mmm:* 


\  1  35-  I* 

•  P3 

tDigitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/parisenchansonssOOain 


PARIS 


EN  CHANSONS 


1SÏ5  —  De  Soyc  i-l  Buuchel,  irap.,  place  du  Panlhéon,  2  —  Pans. 


PARIS 


EN  CHANSONS 


SOUS  LA  DIRECTION  DE  CONTE 


MUSIQUE 


DE  SIM.  ANCESSY  AÎNÉ,  A.  AltTl'S,  BECK,  LLADNBT,  M1JETTI ,  PEUCHOT, 
SABARBEILL,  CASSA1M,  COMB  ET  ALTKES 


De  14  Gravures  sur  acier,  dues  au  burin  et  dessins 
de  nos  meilleurs  artistes. 


PARIS 

P.-H.   KRABBE,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

12,   RDE    DE   SAVOIE 

1855 


QUELQUES    MOTS    SUR    PARIS 

PENDANT  LES  DEUX  PREMIÈRES  RACES. 


Environ  quatre-vingts  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Parisii,  dans  le  but, 
sans  cloute,  d'échapper  à  leurs  ennemis,  s'établissent  sur  les  bords  de  la 
Seine,  vis-à-vis  de  l'île  de  Luiecia  (la  cité). 

Soixante  ans  après,  alors  que  Jules  César  porte  la  guerre  dans  les 
Gaules,  nous  les  voyons  Ogurer  pauvres  et  habitant  des  cabanes 
éparses. 

Clovis,  aidé  des  évêques  chrétiens  qu'il  comble  de  biens  et  de  la- 
veurs, s'empare  de  ce  peuple,  dont  les  cabanes,  transformées  en  maisons 
basses,  petites  et  malsaines,  il  est  vrai,  offraient  déjà  par  leur  réunion 
l'aspect  d'une  petite  ville. 

Sous  la  première  et  la  seconde  race,  les  églises  se  multiplient,  la 
cité  s'entoure  de  murailles,  et  Paris  s'agrandit  considérablement.  Clo- 
laire  II  y  établit  son  domicile;  mais  ses  successeurs  ne  l'imitent  point. 

Heureusement  favorisée  par  sa  position,  l'idée  mercantile  s'\  in- 
troduit, et  bientôt  après  habitants  et  étrangers  s'y  livrent  au  commerce. 

Sa  réputation  de  richesse  excite  la  rapacité  du  Normand  qui  vient  en 
force,  en  8'20,  tenter  un  pillage;  repoussé,  il  est  plus  heureux  en  841, 
845  et  856.  A  ces  trois  époques,  il  surprend  les  habitants  et  s'empare  de 
tout  ce  qui  est  à  sa  convenance.  Kn  861,  les  Normands  démolissent  le 
grand  pont  (pont  au  Change]  ;  mais  ils  sont  repoussés  encore.  Ils  repa- 
raissent depuis,  en  885,  et  après  plusieurs  mois  de  siège.  Charles-le- 
Gros,  par  un  traité  honteux ,  s'engage  à  leur  compter  une  somme  de 
7,00u  livres  pesant  d'argent. 

Eudes,  comte,  et  Goslin,  évèque  de  Paris,  renforcent  les  travaux  de 
fortification  de  la  cité,  et  mettent  la  ville  à  l'abri  d'un  nouveau  coup 
de  main. 

Tels  sont  lés  points  capitaux  de  la  partie  belligérante  de  cette  cité, 
aux  mœurs  brutales,  sanguinaires,  cruelles,  féroces,  et  dont  la  société 
est  divisée  en  trois  classes  :  nobles,  ingénus  et  serfs. 

Les  ingénus,  d'après  différents  capitulaires,  étaient  l'objet  d'une  per- 
sécution continuelle  de  la  part  des  nobles,  qui  les  tourmentaient  par  des 
vexations  sans  nombre;  ceux  qui  possédaient  des  richesses  étaient  jus 
tement  ou  injustement  condamnés  par  leurs  seigneurs,  comtes,  vicomtes. 
évêques,  abbés,  à  des  amendes  si  fortes  qu'elles  leurs  enlevaient  jusqu'à 
leurs  possessions  ;  ceux  peu  fortunés  étaient  choisis  de  préférence  pour  la 
guerre;  les  uns  et  les  autres,  ils  les  appelaient  dans  leurs  maisons,  et  l,i 


on  les  forçait  à  faire  les  plus  pénibles  services;  aussi  ces  malheureux, 
pour  échapper  à  une  position  plus  cruelle  que  celle  de  serf  lui-même, 
renonçaient-ils  à  leur  liberté  pour  les  chaînes  de  l'esclave. 

A  peu  de  chose  près,  la  condition  de  serf  était  celle  des  animaux 
domestiques  ;  les  maîtres  avaient  sur  eux  droit  de  vente,  d'achat,  et  de 
mort  ;  la  moindre  faute  était  punie  de  cent  cinquante  coups  de  fouet  ; 
plus  grave,  on  leur  coupait  les  oreilles,  le  nez,  un  pied,  une  main, 
lorsqu'on  ne  leur  arrachait  pas  les  yeux  ou  la  vie. 

Dans  ce  temps  où  la  force  réglait  tout,  où  le  seigneur  n'avait  d'autre 
frein  que  sa  volonté,  il  est  à  remarquer  que  le  comte,  l'évêque,  les 
abbés,  chacun  dans  son  arrondissement,  exerçant  sur  leurs  subordonnés 
une  autorité  souveraine,  s'habituaient  à  ne  pas  supporter  de  contradic- 
teurs; aussi,  pour  la  moindre  vétille  se  faisaient-ils  la  guerre;  on  lais- 
sait ainsi  les  serfs  armés  par  précaution  contre  les  brigandages  des 
voisins,  et  cela  tarissait  les  sources  productives  a  tel  point  que  les  fa- 
mines se  présentaient  très-rapprochées.   Groupons-en  quelques-unes  : 

779-793.  Beaucoup  de  personnes  moururent  de  faim. 

820.  Grande  mortalité. 

843.  Les  habitants  mélangeaient  toute  espèce  de  substances  ou  poudres, 
même  de  la  terre,  pour  faire  du  pain. 

845.   Plusieurs  milliers  de  victimes  de  la  faim. 

850.  On  vit  les  mères  tuer  leurs  enfants  et  se  nourrir  de  leur  chair  ; 
l'histoire  cite  cette  monstrueuse  cruauté  pour  la  première  fois, 
mais  elle  se  reproduit  souvent. 

855.  La  mortalité  fut  si  grande  que,  faute  de  bras  pour  les  enlever,  les 
cadavres  restaient  sur  la  terre. 

860-861.  Famine  encore. 

862 .  Famine  ;  toute  l'Europe  en  est  atteinte  ;  grande  contagion  générale. 
Il  est  à  remarquer  que  c'était  à  peu  de  chose  près,  la  même  éco- 
nomie politique  chez  les  autres  peuples. 

867.  Famine. 

868.  Famine  horrible,  suivie  de  pesie  ;  on  se  dévorait  les  uns  les  autres  ; 

nombre  de  villes  et  de  villages  restèrent  déserts. 

869.  Même  continuation  ;  faute  de  vivants,  les  morts  n'ont  pas  de  sépul- 

ture. Cinquante-six  personnes  périssent  dans  un  seul  jour  à 

Sens. 
873.  On  se  tue  et  dévore  les  uns  les  autres. 
876.   Un  tiers  de  la  population  est  décimé  par  la  famine. 

875.  Famine. 

876.  Famine,  etc.,  etc. 


PARIS   EN    CHANSON 


NTRODUCTION 

\n;  :  (/<'  ta  Valse  des  Comédiens. 

Adieu,  Paris,  je  retourne  au  village, 
Sans  nul  regret,  je  quitte  tes  truands 
De  tous  états,  de  tout  sexe,  tout  âge. 
Titrés  ou  non,  vaniteux  mendiants. 

•le  vais,  heureux,  loin  du  fracas  des  villes. 
L'ambition  n'a  pas  flétri  mon  cœur, 
Auprèsdes  miens  coulant  des  jours  tranquilles, 
Je  vais  aux  champs  savourer  le  bonheur. 


J'échappe  ainsi,  j'échappe  à  tes  coquettes, 
A  tes  roués,  à  les  mille  vauriens, 


Réserve  expresse  du  droit  de  traduction 
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A  les  banquiers,  les  marchands,  tes  grisettes, 
Tes  hôteliers,  tes  chevaux  et  tes  chiens; 

A  tes  trottoirs  rétrécis  par  la  foule, 
A  l'omnibus,  au  sapin  phaéton, 
Au  char  vernis  que  l'opulence  roule 
Éclaboussant  le  modeste  piéton. 

J'échappe  encor mais  je  crains  la  censure; 

Laissons  dormir  ses  énormes  ciseaux, 
Alors,  surtout,  que  le  mot  se  mesure 
Pour  éviter  verrous  et  tribunaux. 

Adieu,  Paris,  je  retourne  au  village, 
Sans  nul  regret  je  quitte  tes  truands, 
De  tous  états ,  de  tout  sexe,  loul  âge, 
Titrés  ou  non,  misérables  mendiants. 

Air  :  C'est  un  lanla,  landerirette. 

Voyons  ce  que  tu  présentes, 
A  chacun  faisons  ses  parts  : 
Voyons  par  quoi  lu  nous  tentes 
Ou  provoque  nos  départs  ? 

Eglise,  palais,  musée, 
Laissons  là  le  monument; 
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C'est  de  la  partie  animée 
Que  je  vais  parler  seulement. 

Ain  :  Aussitôt  que  la  lumière. 

Te  quittant  pour  mon  village 
Qu'ai-je  donc  à  regretter? 
Tes  cris,  Ion  bruit,  ton  tapage 
N'ont  rien  qui  puisse  tenter. 
Tes  voitures  si  nombreuses? 
A-t-on  jamais  traversé 
Rue  ou  place  populeuses 
Sans  risquer  d'être  écrasé? 

AIR  :  Vive  la  lithographie. 

Si  je  sors  dans  la  journée, 
Je  rencontre,  à  chaque  coin, 
La  foule  sotte,  étonnée, 
M' empêchant  d'aller  plus  loin. 
Ici,  c'est  un  accident 
Qui  cause  l'encombrement; 
Là,  s'étalent  vingt  musards 
Autour  de  quelques  placards. 
Plus  loin,  c'est  une  assemblée 
De  badauds,  de  vrais  badauds, 
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Près  d'un  jongleur  rassemblée. 

Oui  se  rit  de  tant  de  sots. 

C'est  encore  un  charlatan 

Vantant  son  orviétan, 

Ou  le  marchand  de  chansons 

Faussant  presque  tous  les  tons. 

Un  peu  plus  loin  la  pommade, 

Cosmétique  merveilleux, 

Est  offerte,  avec  parade, 

Pour  embellir  les  cheveux. 

Ici,  ce  sont  des  crayons 

Qu'à  grand  renfort  de  poumons 

Le  vendeur  vous  prouvera 

Être  le  necplus  ultra. 

A  quelques  pas  l'on  dépave, 

Juste  en  face,  le  maçon 

Restaure,  blanchit  ou  lave, 

Ou  rebâtit  la  maison. 

Tout  près,  deux  moutards  hargneux. 

Se  sont  pris  par  les  cheveux. 

Cent  Parisiens  désœuvrés 

Déjà  les  ont  entourés. 

Là,  des  voitures  en  nombre, 

Viennent  de  s'accumuler; 

Plus  loin,  l'on  va  mettre  à  l'ombre, 

Quelqu'un  surpris  à  voler. 
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Enfin,  c'est  à  chaque  pas 
Qu'on  rencontre  un  embarras. 
Et  l'on  rentre  maudissant 
Paris  et  l'encombrement. 
Assourdi  par  la  musique 
Du  vendeur  de  robinets, 
Qui,  d'un  cornet  acoustique, 
Tire  des  sons  très-peu  nets, 
Ou  le  marchand  des  saisons 
Criant  ses  pois,  ses  melons. 
C'est  encor  le  porteur  d'eau 
Qui  vous  brise  le  cerveau, 
Ou  l'orgue  de  Barbarie, 
Malencontreux  instrument, 
Qui  racle,  gémit  et  crie, 
Sans  pitié  pour  le  tympan. 
Pour  vous  refaire,  plus  loin, 
Vous  entendez  avec  soin 
L'insipide  camelot 
Vanter  bas  et  calicot. 
Et  le  marchand  de  bretelles, 
La  boutique  à  treize  sous, 
Le  débitant  de  nouvelles, 
Le  plus  ennuyeux  de  tous. 
A  ces  cris,  joignez  les  cris. 
Du  marchand  de  vieux  habits. 


Du  débitant  de  cocos 
Et  du  vendeur  de  journaux. 
Depuis  que  parait  l'aurore 
On  entend  partout  pouffer 
Ces  cris  et  d'autres  encore, 
Dans  Paris,  dans  cet  enfer. 

Air  :  De  la  pipe  de  tabac. 

Brisé,  rompu  de  la  journée 
Si  l'on  se  reposait  la  nuit! 
Mais,  impossible,  la  veillée 
S'allonge  par  de  là  minuit. 
Le  pavé,  sous  tant  de  voitures, 
Jusqu'aux  mansardes  retentit, 
Comment  dormir?  Quelles  nuits  dures. 
L'on  passe,  à  Paris,  dans  son  lit! 

Air  :  Eh  quoi!  vous  sommeillez  encore  (de  Kanchon) . 

Le  bruit  vient  de  cesser  à  peine, 
Je  suis  las,  si  las  qu'aussitôt, 
Je  cède  au  sommeil  qui  m'entraîne; 
Mais  on  me  réveille  bientôt  : 
C'est  déjà  l'heure  de  la  halle, 
El  le  pavé  reprend  son  bruit 
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Je  le  vois  bien;  mais  comment  faire, 
Et  lequel  des  deux  renvoyer? 
Mieux  qu'un  autre  Auguste  sait  plaire, 
Et  Jules  veut  se  marier. 

Vois  de  la  voisine  Desroches , 

Alors  qu'on  baptise  un  enfant. 

Muettes  sont  toutes  les  cloches, 

Et  le  père  est  toujours  absent. 

Je  le  sais  bien;  mais  comment  faire, 

Et  lequel  des  deux  renvoyer? 

Mieux  qu'un  autre  Auguste  sait  plaire, 

Et  Jules  veut  se  marier. 

Son  conseil  est  prudent  et  sage  , 
Et  pour  le  suivre,  tout  le  jour, 
Je  ne  pense  qu'au  mariage; 
Pour  Jules,  seul,  j'ai  de  l'amour. 
Mais,  qu'Auguste  vienne  à  paraître, 
Je  change  alors  de  sentiment, 
J'oublie  et  le  maire  et  le  prêtre, 
Pour  ne  penser  qu'à  mon  amant. 


bis. 


bù 


bis. 


L'OUVRIERE  A   DEUX   BONS   AMIS 

Musique    de   M.    PEDCHOT. 


riAxo. 


Allcqrello.   <z/     ^~. 

-/9   '„     Fi  £4Ltt*-r- 


^ 


-o— x- 


p 


_•» *•_ 


^s^pp 


^^^^^^s 


I 


M— <- 


Fran-ci-ni'  ma  meilK-nre a- mi- c     SIecounaissantdeusbonsa- 


ss 


ES 


£=  FIN. 


CE 


5=i=r£=5 


T 


ÊÉâfei 


nfliWi 


^ 


¥ 


~F 


7(^^^^^g^^mt>&a& 


mis  Pen- se  que  ma  coquette  •  ri    -    e     P.  ut  nie  causer  dp  grands  soucis.  Jr  le  sais  bien      Hais  comment 


m 


pwn 


mm 


t 


m 


-*^>T 


3  ^^ 


^ 


-4- <- 


Kn</. 


ï 


•v 


-7=^?^ 


*& 


Ni 


fa:  -   re      ri     le     quel  des  dem    renvoy-er 


â^g-f-^— H^l^^f^r^ 


îlieus  qu'un  antre  A'.i^usle  sait   plai-re         El 


m 


f 


f 


E3; 


ï 


^ 


P^Js 


PS 


is£ 


Rnïi 


3^ 


fc^ 


*3E 


™     1     ta 


% 


VTV- 


-5=<- 


Ju-lis  veûlseman  -cr,      Uieux  qu'un  autre  Auguslcsailplai-rc     et         Ju-IiMiulscnia-ri-  er. 


M 


r7\ 


m 


~£W 


^flp 


u 


fel 


m 


-<— i—  ■— j— < — <- 


£T\ 


^J 


if- 


s= 


^<— 


CATHERINE  DU  RESTAURANT 


Air  :  Périne  a  trouvé  vingt  sous. 

L'on  me  disait,  hier  soir, 
Chantez  une  jeune  fille, 
Gracieuse,  bien  gentille; 
Donnez-lui  l'œil  vif  et  noir; 
Qu'elle  soit  douce,  badine, 
D'une  folâtre  gaité  ! 
Je  chante  alors  Catherine  , 
Et  j'ai  la  réalité! 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
C'est  bien  elle, 
Toute  belle, 
Oui,  vraiment! 
C'est,  compatissante  on  cruelle, 
Catherine  du  restaurant  ! 
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Donnez-lui  de  longs  cheveux, 
Tombant  en  natte  tressée  , 
D'une  nuance  foncée, 
Châtain  noir,  fins,  onduleux; 
Donnez-lui  la  jambe  fine, 
Un  front  dans  sa  pureté  ! 
Je  chante  alors  Catherine, 
Et  j'ai  la  réalité! 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
C'est  bien  elle , 
Toute  belle, 
Oui ,  vraiment! 
C'est,  compatissante  ou  cruelle, 
Catherine  du  restaurant! 


Donnez  les  plus  beaux  contours 
A  la  taille  la  mieux  prise  ; 
Qu'elle  excite  la  surprise 
Et  provoque  les  amours; 
De  ce  regard  qui  lutine , 
Dépeignez  le  velouté  ! 
Je  chante  encor  Catherine, 
Et  j'ai  la  réalité  ! 
Ah!  ah! ah! ah! 
C'est  bien  elle, 


Toute  belle, 

Oui ,  vraiment! 
C'est,  compatissante  ou  cruelle, 
Catherine  du  restaurant! 

Donnez-lui  dans  chaque  trait, 
Ce  qui  rend  jolie  et  belle, 
Afin  que  l'on  dise  d'elle, 
Quand  on  lira  ce  portrait  : 
C'est,  avec  ou  sans  épine, 
C'est  la  rose  en  sa  beauté! 
Je  chante  encor  Catherine , 
Et  j'ai  la  réalité! 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
C'est  bien  elle , 
Toute  belle, 
Oui,  vraiment  ! 
C'est,  compatissante  ou  cruelle , 
Catherine  du  restaurant! 
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L'ORAGE 


AIR    NOUVEAU    DE    M.    J.   SABARDEILL 

Quittons  les  champs,  ma  chère  amie. 
Pour  abriter  notre  troupeau  , 
Éloignons-nous  de  la  prairie, 
Promptement  rentrons  au  hameau. 
Déjà  gronde  au  loin  le  tonnerre, 
Petite  sœur,  entends  ses  coups; 
Le  nuage  obscurcit  la  terre. 
Sauvons-nous  vite,  sauvons-nous. 

Au  lieu  de  l'herbe  tendre  et  fraîche, 
Nous  ferons  brouter  au  mouton  . 
Du  foin,  j'en  remplirai  sa  crèche; 
Regagnons  vite  la  maison. 
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Déjà  gronde  au  loin  le  tonnerre, 
Petite  sœur,  entends  ses  coups; 
Le  nuage  obscurcit  la  terre, 
Sauvons-nous  vile,  sauvons-nous. 

Tu  pâlis,  ma  bonne  Marie . 

Tu  trembles,  serait-ce  de  peur'.' 

Va,  je  défendrai  bien  ta  vie, 

3 'ai  quatorze  ans!  sois  sans  frayeur. 

Déjà  gronde  au  loin  le  tonnerre, 

Petite  sœur,  entends  ses  coups; 

Le  nuage  obscurcit  la  terre, 

Sauvons-nous  vile,  sauvons-nous. 
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L'ORAGE 
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oileau  est-il  bien  dans  le  vrai,  lorsqu'il  parle  ainsi 
de  la  locomotion  des  rois  de  la  seconde  race? 

Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  el  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Pour  noire  part,  nous  en  doutons,  car  ses  documents  liis- 
(oriques  étaient  moindres  que  les  nôtres,  et  rien  dans  l'histoire  ne  vient 
corroborer  ce  qu'il  a  avancé.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que,  même  au  commencement  de  la  troisième  race,  les  chars, 
carrosses  ou  voitures,  n'existaient  point  encore. 

A  cette  époque,  princes  et  grands  seigneurs  allaient  à  cheval  sur  dis 
mules,  des  mulets  ou  des  ânes,  ayant  d'ordinaire  leurs  dames  en  croupe. 
C'est  ainsi  que  petite  noblesse,  bourgeois  et  manants,  jouissaient  de 
l'inappréciable  bonheur  de  les  contempler,  soit  dans  les  nies  de  Paris, 
soit  dans  leurs  promenades  de  bon  ton,  dont  les  lieux  de  rendez-vous 
étaient  remplacement  occupé  par  le  liant  du  faubourg  Montmartre  et 
celui  où  sont  bâties  aujourd'hui  les  rues  de  l'Université,  de  Lille  et 
autres.  Bois  de  Boulogne  de  l'époque,  dont  une  grande  partie  de  ce  der- 
nier terrain  appartenait  à  la  maison  de  Ghoiseul. 

Néanmoins,  peu  d'années  s'écoulèrent  entre  l'avéncment  de  Hugues 
Capet  au  trône  et  le  premier  char;  mais  il  élail  informe,  sans  goût,  sans 
suspension,  et  demeurait  l'apanage  des  seuls  rois,  princes  et  grands  sei- 
gneurs. 

La  première  croisade  a  lieu;  les  Français  en  rapportent  des  idées 
d'amélioration  sociale,  seul  avantage  qui  ne  leur  a  pas  été  disputé  pâl- 
ies Sarrazins,  plus  avancés  que  nous  dans  la  civilisation,  et  la  lin  du 
règne  de  Philippe-Auguste  est,  pour  ainsi  dire,  le  commencement  du 
pavage  des  principales  rues  de  Paris.  Le  g'  fit  des  chars  se  répand  aus- 
sitôt avec  une  telle  fureur  dans  toutes  les  classes  de  la  société  que, 
bourgeois,  commerçants,  noblesse,  tous  veulent  avoir  le  leur,  à  tel  point 
que,  dans  une  ordonnance  contre  le>  superfluités,  Philippe  le  Fiel  en  res- 
treint, en  1294,  l'usage  aux  dames  de  haute  distinction  seulement. 

\\cc  le  char  parurent  des  espèces  de  litières  découverles,  dent  on  se 
servait  principalement  dans  les  grandes  cérémonies,  telles  que  les  entrées 
des  rois  et  des  reines,  etc.  Ce  genre  de  voiture  élail  le  plus  noble. 

Le  carrosse  a  succédé  au  c  har,  mais  longtemps  après;  car.  selon  les 
historiens  contemporains,  on  n'en  comptait  (pie  deux  sous  français  1", 
un  pour  la  reine,  et  l'antre  pour  Diane  de  Poitiers. 

Malgré  les  édits  et  ordonnances  contre  le  luxe,  le  carrosse  passa  de  la 
cour  à  la  ville,  qu'il  envahit,  mis  la  lin  du  règne  de   Hem  i  IV.  Ci  peu  - 


dant  ils  n'étaient  encore  que  dans  l'état  de  lourdes  machines  mal 
suspendues,  fermées  avec  des  rideaux  en  cuir,  ce  qui  explique  la  facilité 
avec  laquelle  Itavaillac  atteignit  le  roi. 

En  1630,  le  prince  de  Coudé  ameua  de  Bruxelles  un  carrosse  avec 
portières  a  glace  ;  l'usage  s'en  introduisit  quelques  années  après,  et, 
vers  1650,  la  portière  en  cuir  disparut  à  jamais  de  la  voiture  de  luxe. 

La  puissance  et  la  richesse  jouirent  seules  encore  pendant  long- 
temps de  l'avantage  de  se  faire  voiturer;  un  nommé  Sauvage,  logea 
l'hôtel  Saint-Fiacre,  rue  Saint-Denis,  conçut  et  exécuta  l'idée  d'entre- 
tenir des  chevaux  et  des  voitures  de  louage,  qu'il  remisait  dans  l'hôtel 
même  où  il  logeait,  ce  qui  valut  à  ces  voitures  le  nom  de  fiacres,  qu'elles 
conservent  encore.  Le  succès  de  cette  entreprise  encouragea  vivement 
la  concurrence;  bientôt  après  plusieurs  établissements  de  ce  genre  furent 
créés  dans  d'autres  quartiers  de  Paris,  et  leur  nombre  s'est  accru  au 
point  de  donner  aujourd'hui,  i"  septembre  1852,  le  chiffre  suivant  : 

Fiacres 890 

Cabriolets  de  l'intérieur 733  J      Les  voitures  supplémentaire*  ne  peuvent 

—  de  l'extérieur  OU  COUCOUS»  32  I  sortir   que  tes  dimanche*   et  jour  de  fêtes 

fniiniiç  1S  F    conseriées;tejourdetaféieduroi;  la  der- 

^  ntére  quinzaine  de  décembre,   à  partir  du 
Cabriolets  supplémentaires 102/  ie.,e  ,„„,-,  de  janvier.  iu  dimanche  qui 

Coupés    Supplémentaires 43  1  -précède  le  jeudi  gras  au  mardi  gras,  et  le 

Fiacres  supplémentaires IU^  jeudi  delà  mi-earé-me. 

Omnibus 395  ' 


Total 2,404  voitures  de  place,  auxquelles  il  faut 

ajouter  :  Pecks,  cabriolets  ou  voitures 

sous  remise 983 


Total  général 3,387 

Les  cabriolets  bourgeois  dont  les  numéros  commencent  à  5,001  atteignent  le 
chiffre  11,119,  ce  qui  donnerait  en  réalité  0,419;  mais,  comme  les  numéros  ne 
sont  pas  tous  suivis  à  cause  des  suppressions  et  des  double  emplois,  nous  éva- 
luons approximativement  à 0,000 

Voitures  bourgeoises,  environ 7,000 

Voitures  publiques,  total  reporté 3,387 

Total  général  des  voitures 10,387 

Le  lecteur  nous  saurait  peut-être  gré  de  donner  avec  ce  tableau  le 
tableau  suivant  : 

Voitures  de  porteur  d'eau  traînées  par  des  chevaux,  environ.  100 

Voitures  de  porteur  d'eau  à  bras 1,400 

Diligences 1,061 

Tombereaux,  charrettes,  baquets.    . 34,114 

Voitures  de  blanchisseur 2,945 

Charrettes  à  bras 52,716 

Charrettes  de   marchands  divers 1,900 

Arrosement  public 600 

Total  général  du  charroi 94,836- 


LE  COCHER   DE    FIACRE 


«. 


lOl 


fci 


•  ■ 


« 


AIR     NOUVEAU     DE     M.     ANCESSY 
Musique  .1  la  dernière  page.) 

A  table,  loin  de  la  police, 
Excmpls  de  contraventions, 
Cochers,  amis,  entrons  en  lice, 
Egayons  nos  réunions; 
Chacun  connaît  bien  des  histoires, 
Des  scandaleuses  plus  ou  moins, 
Racontons-les,  nous,  les  témoins, 
Faisons  ce  vol  à  nos  mémoires. 


■'^k^Jly 


Clic,  clac,  monsieur,  voilà  ! 
Où  faut-il  que  je  le  conduise1 


iirSiTvn  pxpivsr  1I11  droit  de  traduction. 


-  !i 


Cocher!  vingt  francs,  au  Ranelagh- 
C'est  bon,  monsieur,  en  route,  Grise, 
Clic,  clac  [quater),  au  trot,  voilà! 


Nous  arrivons,  course  perdue  ; 
Elle  doit  être  à  Tivoli, 
Se  dit-il,  d'une  voix  émue? 
Absente  encor;  voyons  Passy, 
Enfin  à  la  Grande-Chaumière, 
D'amour,  de  vin,  les  yeux  brillants, 
Attablée  entre  deux  sergents, 
Il  trouve  sa  particulière. 


Clic,  clac,  monsieur,  voilà! 
Arrangez-vous,  c'est  votre  affaire, 
Je  ris  sous  cape  de  cela. 
Faut-il  vous  ouvrir  la  portière? 

Clic,  clac  qualer),  monsieur,  voilà  ! 


A  la  porte  d'une  guinguette, 
.li'  prends  un  époux  endormi, 
Sa  dame  vive,  guillerette, 
Le  soutient  avec  un  ami. 


Cocher,  la  soirée  est  si  belle, 
Tariez,  nous  ne  monterons  pas. 
Je  fais  la  course  au  petit  pas 
Kl  j'arrive  une  heure  avant  elle. 

Clic,  clac,  monsieur,  voilà  ! 
Amusez-vous,  c'est  votre  affaire, 
Je  ris  sous  cape  de  cela. 
Faut-il  vous  ouvrir  la  portière? 

Clic,  clac  [quater),  monsieur,  voilà! 

Un  jour  on  ouvre  ma  portière, 
C'était  un  gros  et  gras  milord, 
Je  suis  payé  pour  la  barrière; 
Puis  il  me  fait  virer  de  bord. 
Vers  le  chemin  de  fer  je  pique. 
Il  veut  réparer  un  oubli. 
C'était  un  boursier  enrichi, 
Allant  se  cacher  en  Belgique, 

Clic,  clac,  monsieur,  voilà  ! 
Èchappez-vous,  c'est  votre  affaire. 
Je  ris  sous  cape  de  cela. 
Faut-il  vous  ouvrir  la  portière? 

Clic,  clac  (quater),  monsieur,  voilà! 


Voyez-vous  bien  cette  voiture? 
Oui,  le  numéro  cent  vingt-huit; 
Modelez-vous  sur  son  allure, 
Il  faut  la  suivre  à  petit  bruit. 
Dans  ce  véhicule  une  dame, 
Vient  joindre  un  monsieur  qui  l'attend; 
Le  mien  sur  eux  fond  à  l'instant, 
11  avait  reconnu  sa  femme. 


Clic,  clac,  monsieur,  voilà! 
Assommez-vous,  c'est  votre  affaire, 
Je  ris  sous  cape  de  cela. 
Faut-il  vous  ouvrir  la  portière? 

Clic,  clac  [quater),  monsieur,  voilà! 


Un  soir,  par  deux  mains  étrangères, 
Il  faisait  un  brouillard  crotté, 
A  la  fois  s'ouvrent  mes  portières. 
Chacun  monte  de  son  côté  : 
C'était  l'époux  et  sa  voisine. 
C'était  l'épouse  et  son  voisin, 
Ils  prenaient  le  même  chemin 
Pour  aller  en  partie-fine. 


—  7 


Clic,  clac,  monsieur,  voilà! 
Débrouillez-vous,  c'est  votre  affaire, 
Je  ris  sous  cape  de  cela. 
Faut-il  vous  ouvrir  la  portière? 

Clic,  clac  [quater),  monsieur,  voilà! 
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LA    DANSE 


>A  danse  (tout  porte   à    le    croire)   est    le    plus 
ancien  des  exercices  du  corps;  el  doit  être  aussi  le  plus 
ancien  des  arts,  comme  il  a  été  et  est  encore   le  plus 
suivi,  le  plus  cultivé  chez  tous  les  peuples. 

Dès  la  première  époque  de  la  vie  de  l'homme,  le  be- 
soin  d'exercice  occasionné  par  les  travaux  de  la  crois- 
sance et  du  développement  du  corps  ,  produisant  ce 
mouvement  perpétuel  chez  les  enfants  et  portant  les 
adultes  à  tous  les  jeux  bruyants  el  gymnastiques,  a  dû  donner  nais- 
sance à  des  pas,  (les  gambades,  des  sauts  sans  ordre  d'abord,  lesquels 
se  sont  insensiblement  réglés,  selon  les  mœurs  et  les  besoins  des  nations. 
Eu  effet,  dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  ne  voyons-nous  pas  la  danse 
Qgurer  honorablement?  David,  ce  roi  poète,  ne  danse-t-il  pas  pour  re- 
mercier le  Seigneur,  pour  lui  témoigner  sa  joie,  son  allégresse?  La  lille 
de  Jephté,  ne  \ient-elle  pas  au-devant  de  son  père  victorieux,  en  dan- 
sant  au  son  de  sa  voix  dont  elle  s'accompagne  ? 

Pyrrhus  danse  aux  funérailles  de  son  père  Achille,  pour  honorer  sa 
mémoire.  Hésiode  orne  de  danses  le  bouclier  d'Achille.  Homère  décrit 
les  danses  qu'exécutèrent  les  Phéaciens  à  la  cour  d'Alcinoiis  en  hon- 
neur de  l'arrivée  d'Ulysse.  Enfui  tous  les  peuples  de  l'antiquité  se  li- 
vraient à  la  danse,  que  nous  voyons  aussi  bien  consacrée  a  exalter  le  cou- 
rage du  guerrier,  à  honorer  les  magistrats,  qu'à  adorer  l'Etre-Suprême. 
Les  Lacédémoniens  vont  à  la  guerre  en  dansant  au  son  de  la  flûte. 
Les  Ethiopiens,  au  rapport  de  Lucien,  ne  vont  au  combat  qu'en  dan- 
sant encore,  etc.,  etc. 

Pyrrhus  est  plus  distingué  par  le  ballet  qu'il  inventa  (la  danse  pyr- 
rique),  que  par  sa  rare  beauté,  par  sa  valeur  et  comme  lïls  d'Achille. 

Nous  voudrions  nous  étendre  sur  ces  danses  guerrières,  mais  l'espace, 
bon  Dieu!  l'espace;  nous  n'avons  (pie  deux  pages. 

Les  principaux  magistrats,  en  Thessalie,  menaient  la  danse;  ils  pre- 
naient ce  sobriquet  :  Qui  mène  la  danse.  Et  l'on  lisait  l'inscription  sous 
leurs  statues,  que  nous  citons  : 

A  l' honneur  de. ..  qui  menait  si  bien  la  danse. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  celle-ci  encore  :  Le  peuple  a  fait  ériger 
ces  statues  à  l'honneur  d'Ilalion,  pour  avoir  bien  dansé  au  combat. 

Dans  les  mystères  d'Eleusis,  les  hiérophantes  ouvraient  par  la  danse 
leurs  cérémonies  religieuses  à  l'honneur  de  Gérés. 

Les  Indiens  adoraient  le  soleil  en  dansant  tournés  vers  l'orient. 

Les  Benjamites  se  préparent  à  profiter  d'une  fêle  religieuse  que  don- 
nent les  filles  du  SlLO  pour  les  enlever  pendant  la  danse. 

Le  livre  des  Rois  (dans  la  Bible)  nous  confirme  que  la  danse  faisait 
partie  du  culte  divin  chez  les  juifs.  David,  revêtu  d'un  ephod  de  lin, 
dansait  avec  entrain  à  la  tête  du  peuple  d'Israël,  au  son  des  trompi  ttes 
(sallabat  lotis  viribus) . 


Mais  laissons  une  antiquité  si  reculée  pour  passer  à  une  période  plus 
rapprochée  de  la  nôtre. 

Calquées  les  unes  sur  les  autres,  les  religions  ont  conservé  jusqu'à  des 
époques  bien  rapprochées,  comparativement  à  la  nuit  des  temps,  l'usage 
de  la  danse  dans  le  culte  de  la  divinité,  et  même  encore  de  nos  jours 
en  reste-t-il  quelques  vestiges  très-concluants  que  nous  indiquerons  en 
partie. 

La  danse,  appropriée  à  toutes  les  passions,  se  transmit,  à  la  chute  des 
Grecs  et  des  Romains,  connue  expression  de  reconnaissance,  dans  le 
culte  du  christianisme. 

Pendant  les  persécutions  dirigées  contre  les  chrétiens,  qui  se  cachaient 
pour  s'y  soustraire,  la  majorité  s'était  retirée  dans  les  déserts,  et  là  se 
rassemblaient,  hommes  et  femmes,  les  dimanches  et  fêtes.  La  journée 
était  consacrée  à  des  danses  d'adoration  et  au  chant  de  psaumes  et 
cl  hymnes  en  l'honneur  de  la  divinité. 

Le  christianisme  reconnu  et  suivi  par  Constantin,  les  fidèles,  pouvant 
sans  danger  cultiver  leur  foi,  bâtirent  des  temples,  et  ces  édifices  furent 
disposés  de  façon  à  faciliter  l'exercice  de  ce  mode  d'adoration.  On 
pratiqua  dans  toutes  les  premières  églises  un  terrain  élevé,  auquel  on 
donna  le  nom  de  chœur,  séparé  de  l'autel,  et  formant  une  espèce  de 
théâtre,  comme  on  peut  le  voir  encore  dans  les  églises  de  Saim-Clè- 
ment  et  de  Saint-Pancrace,  à  Rome,  de  même  que  dans  les  églises  d'un 
grand  nombre  de  villages  de  la  chrétienté. 

C'est  dans  le  chœur  que  le  sacerdoce  de  la  nouvelle  loi  formait  des 
danses  en  1  honneur  de  la  divinité. 

De  nos  jours  on  y  chante  seulement ,  clans  les  églises  où  le  chœur 
élevé  existe;  et  dans  les  autres,  1  orgue  a  remplacé  le  chœur. 

Chaque  mystère,  chaque  fête  avait  ses  danses,  ses  hymnes,  son  office: 
prêtres  et  laïques  dansaient  pour  honorer  Dieu.  Selon  Scaliger,  si  les 
premiers  évêques  furent  appelés  Prœsules  (aprœsuliendo),  c'est  parce 
qu'ils  ouvraient  et  menaient  la  danse  clans  les  solennités. 

A  cette  époque  encore,  la  veille  des  grandes  fêtes,  on  se  réunissait 
devant  la  porte  des  églises,  et  là,  on  dansait  et  chantait  des  cantiques 
relatifs  à  la  solennité  du  lendemain. 

Ces  usages  se  retrouvent  dans  les  louanges  que  les  pères  de  l'Eglise, 
et  notamment  saint  Grégoire  de  Naziaxge,  donnent  à»  la  danse. 

Saint-Basile  nous  exhorte  à  imiter  les  anges  dansant  constamment 
pour  honorer  l'Eternel. 

Le  cardinal Ximénès  rétablit  l'usage  des  messes  Massarabes,  durant 
lesquelles  on  dansait  dans  l'église. 

Il  n'y  a  pas  un  siècle  que  la  danse  accompagnait  en  Espagne  et  eu 
Portugal  les  représentations  des  mystères  religieux. 

Le  Roussillon,  affranchi  depuis  peu  de  ces  usages,  possède  bon  nombre 
d'ermitages  voués  à  tel  ou  tel  saint,  où  l'on  danse  au  profit  de  l'Eglise, 
laquelle  paie  les  ménétriers  et  perçoit  la  rétribution  des  danseurs.  Le 
père  Ménétrier  dit  avoir  \  u  de  son  temps,  les  chanoines  et  les  enfants  de 
chœur,  danser  dans  I Valise  le  jour  de  Pâques. 

Au  XVII*  siècle  encore,  les  prêtres  et  le  peuple  dansaient  en  rond,  à 
Limoges,  dans  le  chœur  de  Saint-Léonard,  et  substituaient  au  Gloria 
pairi  :  san  Marceau  prégas  pcr  nous,  et  îious  espingaren  per  bous. 


LE  BAL  PUBLIC 


AIR     NOUVEAU     DE    M.     ANCESSY 
Musl  |ue  ■'  la  suite.] 


u: 


Du  bal  public  qui  ne  voit  que  l'ensemble. 

Halluciné  par  sa  folle  gaité , 

Peut  croire  heureux  tous  ceux-là  qu'il  rassemble, 

Alors  qu'il  est  plus  d'un  rire  emprunté. 

Se  méprenant  à  cette  folle  ivresse, 

Qui  suit  l'entrain  d'un  orchestre  enchanteur, 

Il  peut  encore  entrevoir  la  tendresse 

Dans  des  élans  qui  n'eurent  rien  du  cœur. 

Plus  qu'un  autre,  ce  lieu  rapproche 

Plaisir,  besoin,  amour,  débauche, 

Se  confondant  \  his. 

Complètement. 

Réserve  expresse  du  droit  de  traduction. 


Cordon  bleu,  bonne  et  de  plus  chambrière, 
Voyez  l'entrain  de  la  grosse  Fanni  : 
Elle  s'échappe,  heureuse  de  voir  Pierre, 
Furtivement,  dès  son  monsieur  sorti. 
Un  peu  plus  loin  est  la  folle  Adrienne; 
Sans  préférence,  elle  attend  dans  ces  lieux 
Valse,  schotisch,  quadrille,  sicilienne; 
Danser,  pour  elle,  est  le  plaisir  des  dieux. 

Plus  qu'un  autre,  ce  lieu  rapproche 
Plaisir,  besoin,  amour,  débauche,     j 

Se  confondant  /  bis. 

Complètement. 

C'est  Maria,  la  modeste  ouvrière, 
\u  teint  souffrant,  par  le  besoin  flétri, 
Qui,  dans  ces  lieux,  vient,  contre  la  misère, 
A  prix  d'honneur  acheter  un  ami. 
Hélas',  le  peu  qu'elle  gagne  en  journée 
Suffit  à  peine  à  lui  donner  du  pain; 
De  son  garni,  la  pauvre  infortunée, 
Faute  d'argent  devra  sortir  demain. 

Plus  qu'un  autre,  ce  lieu  rapproche 
Plaisir,  besoin,  amour,  débauche,      i 

Se  confondant  bis 

Complètement. 
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Rose,  polkeuse  aussi  jeune  que  belle, 
A.u  regard  tendre,  au  pas  voluptueux, 
Sans  défiance,  au  rendez-vous  fidèle, 
Arrive  au  bal  pour  voir  son  amoureux. 
Dans  son  espoir,  la  trop  sensible  Rose, 
Voyant  l'hymen  couronner  son  amour, 
Vient  chaque  soir  y  laisser  quelque  chose, 
Que  son  amant  enlève  tour  à  tour. 
Plus  qu'un  autre,  ce  lieu  rapproche 
Plaisir,  besoin,  amour,  débauche,      \ 
Se  confondant  >  bis. 

Complètement. 

Voyez  Clarisse,  à  peine  dans  la  vin, 
Elle  a  déjà  fait  de  nombreux  heureux; 
D'elle  on  connaît  mainte  filouterie, 
Et  le  dpal*  la  surveille  des  yeux. 
Son  cavalier,  grand  dada  qu'elle  mène, 
Puise  pour  elle  au  comptoir  du  patron. 
Fuis  malheureux,  l'infâme  qui  t'entraîne! 
Tu  peux  encore  échapper  à  Toulon. 

Plus  qu'un  autre,  ce  lieu  rapproche 
Plaisir,  besoin,  amour,  débauche, 

Se  confondant  '  bis. 

Complètement. 

'  Municipal  ou  sergent  de  ville. 


Un  trait  fripon  a  brouillé  Léonore 

Avec  Alfred  qu'elle  aime  tendrement... 

Elle  vient  là  pour  renouer  encore, 

Ou  décidée  à  faire  un  autre  amant. 

Au  bal  public  se  déroule  la  vie, 

Sans  voile  aucun,  pour  des  yeux  scrutateurs 

Trompeurs,  trompés,  chacun  y  sacrifie; 

C'est  le  miroir  qui  reflète  les  mœurs. 

Plus  qu'un  autre,  ce  lieu  rapproche 
Plaisir,  besoin,  amour,  débauche. 

Se  confondant 

Complètement. 
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L  F,     BAL      PUBLIC 


Musique  do  M.  AWCESBT. 


Monv'  de  Valse 
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L'ARRIVÉE    DE    L'OUVRIERE 


i!  Paris!  mol  magique  qui  retentit  à  toutes  les 
oreilles,  frappe  toutes  les  imaginations,  exalte  tous  les 
espoirs,  datte  toutes  les  ambitions.  Paris!  Paris!  et  pas 
une  intelligence  campagnarde,  pas  une  jeune  fille  dé- 
leurée  et  se  croyant  belle  qui,  à  cinquante  lieues  a  la 
ronde,  ne  quittent  le  toit  paternel  pour  venir  à  Paris, 
dans  l'attente  d'y  réaliser  ces  rêves  dorés  qui  les  bercent 
sans  cesse.  Paris!  Paris!  et  la  France  entière,  sur  sa  ré- 
putation de  bien-être  usurpée,  lui  expédie  ses  ouvriers  les  plus  adroits, 
ses  littérateurs,  ses  savants,  enfui  ses  aptitudes  de  toutes  les  classes. 
Paris!  Paris!  réceptacle  du  la  fraude,  du  vol,  du  meurtre;  c'est  dans 
ton  sein,  au  milieu  de  ton  immense  population  que  tu  caclies  les  pervers 
de  l'Europe  entière. 

Paris!  Paris!  ville  d'illusion  et  de  mensonge,  d'amère  déception  et 
de  désespoir. 

Voyez  cette  jeune  fille  dans  la  rue,  seule,  à  dix  heures  du  soir,  quelle 
que  soit  la  température,  quel  temps  qu'il  fasse,  quelle  que  soit  la  sai- 
son . . .  hélas!  elle  est  descendue  bien  bas  dans  l'échelon  social;  elle  se 
vautre  dans  la  fange  et  cependant  elle  est  douce  et  bonne.  Restée  dans 
son  pays,  elle  eût  été  tendre  épouse  et  excellente  mère  ;  mais  elle  est 
venue  à  Paris  poussée  par  ses  rêves  déjeune  fille,  et  ses  rêves  se  sont 
évanouis  bien  cruellement. 

Un  labeur  interrompu  par  le  manque  d'ouvrage  ;  la  faim,  la  cruelle 
faim,  si  tenace  et  si  torturante,  l'ont  forcée  d'abord  à  chercher  de  ses 
travaux  tronqués  qui  jettent  à  peine  quelques  miettes  dans  un  estomac 
irrité  de  broyer  à  vide  ;  miettes  qui,  quoique  insuffisantes  à  le  calmer, 
aboutissent  néanmoins  h  amoindrir  d'horribles  souffrances.  Insensible- 
ment elle  a  augmenté  ses  connaissances.  Hélas!  l'égoïsme  est  très-grand 
partout,  mais  il  l'est  encore  bien  d'avantage  dans  une  ville  où  chacun 
vient  pour  y  faire  sa  position. 

L'égoïsme  est  bien  grand,  et  tout  le  monde  n'est  pas  honnête,  tout  le 
inonde  n'est  pas  vertueux,  tant  s'en  faut. 

Petit  à  petit  elle  a  usé  tout  ce  qu'elle  possédait  ;  il  ne  lui  reste  plus 
que  les  bardes  qui  la  couvrent  ou,  s'il  lui  reste  quelques  nippes  encore, 
on  les  lui  gardera  Elle  doit  à  son  logeur,  et  son  logeur  la  repousse  la 
chasse,  la  met  à  la  porte.  Que  faire?  retourner  chez  elle?  Impossible  ! 
elle  n'a  pas  un  centime,  et  il  faut  payer  la  locomotion  !  et  puis  ce  faux 
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point  d'honneur!  Revenir  dans  son  village;  s'exposer  aux  quolibets, 
aux  plaisanteries...  jamais  !  Se  détruire  ?  rendre  à  Dieu  une  existence 
passée  dans  l'insomnie,  les  pleurs  et  la  faim...  la  religion  le  défend... 
et  puis  la  jeune  fille  n'en  a  pas  la  force. ..  l'idée  de  la  peine  qu'elle  cau- 
serait au  siens;  la  pudeur  alarmée  des  suites  d'un  suicide  et  ce  rayon 
d'espérance  qui,  de  temps  à  autre,  entr'ouvre  la  boite  de  Pandore  et 
vient  briller  aux  yeux  de  la  malheureuse,  s'y  opposent. 
Elle  vivra. 

Elle  cherche  un  cabinet,  elle  en  trouve;  mais  on  ne  veut  la  recevoir 
que  tout  autant  que  la  quinzaine  sera  payée  d'avance,  elle  n'a  pas 
un  centime.  La  nuit  va  se  clore;  on  vient  chez  une  connaissance,  car 
(m  ne  peut  passer  la  nuit  dans  la  rue,  se  faire  ramasser  par  la  garde, 
et  se  voir  jetée  dans  une  prison  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dévergondé,  de  plus  corrompu.  Celte  connaissance,  qui  n'a  aucune 
vue  intéressée  sur  vous,  vous  refuse  un  asile,  colorant  sou  refus  des 
protestations  d'amitié  qui  vous  feraient  accroire  que  vous  n'avez  pas  de 
plus  grand  ami  qu'elle  si  votre  cœur  n'était  froissé  par  son  refus.  Vous 
allez  chez  uni'  autre;  celle-ci  a  quelque  intérêt  à  vous  garder;  elle  vous 
accueille...  insensiblement  de  pas  en  pas,  de  faute  en  faute,  vous  vous 
trouvez  poussée...  on  a  caché  sous  des  amas  de  fleurs  l'Aspic  sous  lequel 
vous  marchiez,  ou  a  frotté  de  miel  les  bords  du  vase  dans  lequel  on  vous 
servait  petit  à  petit  le  poison  qui  vous  a... 
Voilà  Paris  pour  beaucoup  de  jeunes  filles. 

Une  autre  fois  nous  parlerons  de  celles  qui  ne  sont  pas  tombées  si 
bas,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  à  plaindre  tant  est  triste  la  position 
qui  leur  est  faite  dans  celle  \iiie. 

Paris  !  Paris  !  et  cette  fiè\  re  de  venir  chercher  à  Paris  la  misère  et  les 
regrets,  en  place  de  la  fortune  et  de  la  joie  qu'on  espérait,  n'est  pas  près 
de  se  calmer.  Il  faut  des  siècles  avant  que  l'instruction  humanitaire 
atteigne  ce  point  où  l'homme,  réfléchissant  par  lui-même,  ne  s'imbibera 
plus  de  l'opinion  d'au'lrui,  ne  verra  plus  par  les  yeux  d'anlrui,  ne  se 
laissera  plus  halluciner  enfin. 

Alors  chacun  fera  à  part  soi  cette  réflexion  :  Le  nombre  des  per- 
sonnes de  mon  village  parties  pour  Paris  est  bien  grand,  et,  par-ci, 
par-là,  j'en  mis  a  peine  quelques-unes  qui  viennent  se  remontrer  a 
?ious.  Pourquoi  ce  petit  chiffre!  parce  qu'il  ne  vient  que  celles  qui 
réussissent  assez  bien  pour  apparaître  avec  éclat  ;  différemment,  elles 
feraient  comme  les  autres,  elles  ne  viendraient  pms.  Or, si  le  nombre 
en  est  si  restreint,  ce  n'est  pas  la  peine  de  quitter  nos  affections,  nos 
habitudes,  pour  encourir  le  hasard  d'une  loterie  qui  laisse  si  peu  de 
bons  lots.  Restons  chez  nous. 


L'ARRIVEE  DE    L'OUVRIERE 
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Am  :  Pensez  à  moi  (de  Paris  en  chansons) 

(Slttiiqae  de  H,  Aiieessy* 


^ 


Mariette,  jeune  Bretonne, 
Que  viens-tu  donc  fairet\  Taris? 
Fuis  bien  loin  de  cette  Babylone, 
Pars,  retourne  dans  ton  pays; 
Paris  est  un  gouffre,  ma  fille, 
Où  s'engloutissent  bien  des  pleurs. 
—  J'y  viens  soulager  ma  famille 
Par  le  produit  de  mes  labeurs. 


La  misère,  plus  qu'au  village, 
Ici  va  t' assaillir,  enfant; 


Réserve  expresse  du  droit  de  traduction. 


Si  l'on  y  pagne  davantage 
L'on  dépense  trois  fois  autant  ; 
Loyer,  nourriture,  toilette 
Y  coûtent  cher,  sont  hors  de  prix. 

—  Mise  simplement,  mais  proprette. 
J'y  vivrai  s'il  faut  de  pain  bis. 

Redoute  encore  le  chômai;!' 

Et  l'exigence  du  besoin  ; 

ils  peuvent  faiblir  ton  courage 

Et  t'enlrainer  bien  loin,  bien  loin  ; 

Dans  cette  ville,  la  richesse 

Escompte  la  séduction. 

—  Je  la  repousserai  sans  cesse 
Avec  grande  indignation. 

L'amour  est  naïf  au  village, 
A  Paris  c'est  un  grand  trompeur; 
Le  rencontrant  sur  ton  passage, 
Un  jour,  il  peut  blesser  ton  cœur; 
Quand  on  est  sans  guide,  ma  chère, 
Les  coups  qu'il  porte  sont  profonds 

—  J'invoquerai  ma  tendre  mère 
En  me  répétant  ses  leçons. 

Là,  si  tu  te  conserves  pure. 
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Toujours  seule,  sans  nul  appui. 
L'existence  sera  bien  dure 
Car  après  le  travail  l'ennui  ; 
Quel  isolement,  pauvre  fille  ! 
Jamais  un  mot  d'affection. 
—  Le  souvenir  de  ma  famille 
Fera  ma  consolation. 

De  toi-même,  de  ton  courage, 
Il  faut  te  défier,  crois-moi, 
Vois  de  tant  d'autres  le  naufrage 
Se  croyant  fortes  comme  toi. 
Mariette,  sage  Bretonne, 
Rentre  au  plus  tqt  dans  ton  pays, 
Pars,  fuis  de  cette  Babylone; 
On  se  perd  si  vite  à  Paris. 


x«©«< 


LE   CICERONE 


CHANSONNETTE 


Air  :  de  la  taise  des  Comédiens. 

Pour  exercer  l'état  de  Cicérone, 

Faut  des  malins  et,  ma  foi,  je  le  suis; 

J'ai  de  l'aplomb,  ma  jambe  est  encor  bonne, 

Et,  sur  mes  doigts,  je  connais  mon  Paris. 

Il  faut  savoir  distinguer  à  sa  mine 
Si  l'étranger  est  habitant  du  sol, 
Américain,  Allemand,  de  la  Chine; 
S'il  parle  anglais,  suédois,  espagnol. 

Pour  lui,  toujours,  je  suis  grand  polyglotte, 
Je  le  subjugue  imitant  son  accent, 
Il  croit  en  moi  voir  un  compatriote, 
Et  mes  profits  s'en  grossissent  d'autant. 
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Le  savoir  seul  est,  hélas!  peu  de  chose, 
Dans  notre  siècle,  il  vous  laisse  en  chemin; 
Mais  en  faiseur,  montrez-vous,  qu'on  se  pose, 
Sots  et  badauds  vous  feront  tous  la  main. 

Pour  exercer  l'état  de  Cicérone, 

Faut  des  malins  et,  ma  foi,  je  le  suis  ; 

J'ai  de  l'aplomb,  ma  jambe  est  encor  bonne, 

Et,  sur  mes  doigts,  je  connais  mon  Paris. 


(Parlé).  Ça  n'empêche  pas  de  faire  des  boulettes  quelquefois...  et, 
pas  plus  tard  qu'hier,  par  exemple...  hôtel  du  Rhin,  chambre  22...  je 
monte...  j'ouvre...  me  voilà  nez  à  nez  avec  un  gros  Allemand...  un 
vrai  sac  à  bière...  tudcsque  pur  sang,  exhalant  au  parfait  son  odeur 
de  choucroute...  Je  ne  m'en  défends  pas,  j'adore  la  choucroute,  j'en 
raffole,  moi...  et  pourquoi  pas?...  Chacun  son  goût  *.  — Fous  être 
le  cicérone  lemandé?  —  Ya,  menher.  — J'y  fondrais  bromener  tans 
Baris.  —  C'est  facile,  monsir,  que  je  réponds  à  mon  tudesque.  — 
T'abord,  faut  fisiler  Berci.  —  C'ètre  facile,  monsir.  —  Et  pien,  bar- 
tons! 

Via  que  je  le  dirige  sur  Bercy...   Chemin  faisant,  l'Allemand  ne  me 

dit  pas  un  mot je  lui  réponds  sur  le  même  ton conversation 

agréable,  qui  ne  m'empêche  pas  de  faire  mes  petites  réflexions...  ça  ne 
boit  que  de  la  bière  dans  son  pays..,  va-t-il  s'en  donner,  mon  gail- 
lard... va-t-il  s'en  donner  à  Bercy!...  Bref,  nous  entrons  dans  un 
chai...  Monsir  Berci,  demanda  le  sac  à  bière  ;  moi  avre  un  à  rocjès  à 
Baris...  c'était  M.  Persil,  avocat,  qu'il  demandait...  Aïe,  aie,  aïe,  que 
je  fais,  me  grattant  l'oreille,  et,  pour  amoindrir  ma  balourdise,  j'ajoute  : 
—  Barton.  monsir,  moi  avre  mal  compris.  —  Che  fois  pien,  tar- 
tefflel  —  Aussi,  menher...  C'est  pour  le  flatter  que  je  glissai  ce  mot  : 
menher.  —  Taisez-vous,  ce  être  bas  le  faute  à  vous...  ce  être  le  faute 


*  II  faut  donner  à  tous  les  mots  italiques  l'accent  de  la  langue  du  personnage 
que  le  cicérone  contrefait. 


de  fotre  langue...  toutes  les  mots  sont  l'y  mêmes.  —  Bourtant, 
menher,  que  je  me  hasarde  à  riposter,  toujours  dans  l'intérêt  de  le 
flatter.  —  Taisez-vous  ;  ya,  toutes  les  mots  sont  l'y  me'mes,  tarlef- 
fle!...  vous  abbelez  un  choli  chat  ;  un  chabeau...  (indiquant  son  cha- 
peau) et  cha  ?  Un  chabeau...  et  le  betit  boison  (amer  ?  Un  chabeau... 
(il  indique  son  jabot)  un  chabeau...  (il  indique  son  pied  un  chabeau. 
—  Ah!  oui,  ail  sabot.  —  (Il  fait  le  mouvement  de  lancer  une  toupie) 
Un  chabeau.  —  La  toupie.  —  Ya,  ya,  menher...  et  le  betite  fenêtre 
du  navire,  encore  un  chabeau?  —  Ya,  ya,  monsir,  je  m'écriai  dans 
l'espoir  de  l'arrêter,  craignant  qu'il  ne  transformât  en  chabeau  tous  les 
mots  de  notre  langue,  sans  distinction. 


Air  :  Encore  du  charlatanisme. 

Combien  d'autres  originaux 
Faisant  les  hommes  d'importance; 
De  nigauds,  mais  de  vrais  nigauds, 
<Jue  le  chemin  de  fer  nous  lance. 
Ce  matin  même,  un  Marseillais, 
Avec  une  assurance  entière, 
M'a  dit  :  Menez-moi,  sans  délais,  {bis. 
Visiter  votre  Canebière.  [bis.] 


(Parlé).  Notre  Canebière,  monsieur?  —  Et  oui,  troun  dé  l'air!  la 
Canebière  de  Paris.  — Paris  n'a  pas  de  Canebière,  monsieur!  —  Paris 
n'a  pas  de  Canebière,  troun  d'un  goy?  C'est  donc  de  la  ripopée  que 
votre  Paris  à  côté  de  Matseille!...  Alors,  menez-moi  au  port!  — 
Mais  nous  n'avons  pas  de  port.  —  Vous  n'avez  pas  de  port?  Il  est 
pro/re,  votre  Paris...  si  je  l'avais  su,  je  n'aurais  pas  fuit  deux 
cents  lieues  pour  voir  une  pareille  bicoque.  —  Mais  nous  avons  autre 
chose  à  montrer,  que  je  lui  dis...  la  place  de  la  Révolution,  le  Loufre. 
les  Tuileries,  la  Madeleine.  —  La  Madeleine?  —  Oui,  monsieur.  — 


v 
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Farceur,  la  Madeleine  est  à  la  Sainte-Beaume...  son  frère  Lazare, 
à  Marseille,  et  sa  sœur  Marthe  arec  la  Tarasque,  à  Tarascon.  — 
Qu'esl-ce  que  la  Tarasque?  je  nie  hasardai  à  demander  à  cet  01  iginal. 

—  Vous  ne  le  savez  pas,  à  cuire  âge  ■'■  .  les  enfants  te  savent,  à  Mar- 
seille. —  La  Tarasque  es!  un,  je  ceux  bien  vous  rapprendre,  animal. 

—  Oli  !  que  je  lis. — Oui,  la  Tarasque  est  au  animal,  loin/,  long, 
comme  une  poutre;.,  qui  décorait  tous  les  enfants  mâles,  de  père 
en  fis...  jusqu'à  soixante  nus...  c'était  une  désolation  dans  le  pays... 
elle  avait  croqué  tous  les  hommes.  Depuis  vingt  ans,  il  n'en  restait 
plus  un  seul...  les  femmes  eu  étaient  désolées,  truun  de  l'air!...  et, 
te  plus  vexant  encore,  c'est  que  chaque  enfant  mâle,  toujours  les 
mâles,  arrivant  au  monde,  n'était  pas  plus  épargnés  qu'elle  n'avait 
épargné  son  père,  vingt  ans  auparavant.,,  aines  suinte  Marthe  se 
dit  :  faut  que  je  m'en  mêle.  —  De  faire  des  enfants?  lui  ai-je  répondu. 

—  Eh!  non,  de  tuer,  troun  d'un  goï,  la  Tarasque...  voilà  qu'elle 
prend  un  fil  ù  coudre...  s'habille  en  homme,  l'animal  vient  pour  la 
croquer...  crac,  elle  lui  passe  son  fil  au  cou,  et  c'est  la  Tarasque  qui 
est  prise...  alors  elle  la  promène  pur  toutes  les  rues  de  Tarascon... 
et,  tenez,  on  la  promène  encore  tous  les  ans  lors  de  la  fête...  —  Elle 
doit  être  bien  vieille,  que  je  lui  réponds.  —  Vieille!  elle  est  morte, 
bagasse.  — Et  on  la  promène  toute  morte?  —  Colon;  c'est  une  poutre 
qu'on  promène,  et  l'on  dit  que  c'est  elle,  maca...  Allez  me  retenir 
une  place  au  chemin  de  fer.  —  Pour?  —  Et  pour  Marseille!  troun 
d'un  goï.—  Vous  reparlez? —  Je  crois  bien,  que  je  répars;  je  ne  reste 
pas  dans  une  ville  qui  n'a  ni  Cannébière,  ni  port. 


Air  :  Femmes  voulez-vous  éprouver. 

Jeudi  dernier,  un  gentleman, 
A  l'abord  froid,  au  regard  sombre, 
Me  retient  pour  son  truchement  ; 
Il  était  vert  comme  un  concombre  : 
Je  voudrais,  dit-il,  moi,  guérir 
Du  cruel  spleen  qui  me  terrasse, 
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Aussi,  je  viens,  sans  coup  férir, 
Auprès  du  Français  si  cocasse. 


(Parlé).  Yes,  yes,  yes,  il  être  bien,  beaucoup  cocasse,  le  Fran- 
çais... il  rire  tooojours...  moi  venir  à  Paris  pour  amuser  moi... 
beaucoup  amuser  moi.  Moi,  aller  voir  tout  le  divertissement  de  Paris. 
tes  Ca...ca...  les  Ca...ca...  non,  non,  les  Cala...  [tapant  du  pied) 
Goddem  !  aide:  donc  à  moooi...  les  Cala...  —  Ah!  nui,  les  Cata- 
combes.—  Yes.  —  C'est  très-gai,  yes,  les  Catacombes...  et  le  père 
le  Fauteuil...  le  enterrement  du  père  le  Fauteuil.  -  Le  cimetière  du 
Père-Lachaise,  sans  doute.  —  Y* s,  yes,  le  Chaise.  —  C'est  très-gai, 
encore,  milord.  —  Et  les  hôpilals!...  moi  ovuloir  rire  tus-lien, 
beaucoup,  beaucoup.  —  Ça  ne  vous  manquera  pas,  avec  un  pareil 
choix...  —  Allons  à  le  hôpitaux! —  Allons  à  le  hôpitaux!  que  je  lui  ré- 
ponds, et  je  le  dirige  vers  l'Hôtel-Dieu...  Arrivés  h  la  Pointe-Saint- 
Eustache,  mon  Anglais  s'arrête  pour  contempler  un  marchand  de  salade 
et  un  Auverpin,  qui  s'engueulaient  à  cent  sous  par  tète...  l'enfant  d'Al- 
bion fend  la  foule  qui  les  entoure...  je  le  suis...  il  arrive  aux  deux 
champions.  —  Vous  boxer,  vous,  très-bien,  beaucoup  fort,  leur  dit-il, 
tenez...  Et  il  met  une  guinée  dans  la  main  du  fouchtra,  et  une  autre 
dans  celle  du  Normand...  .Mes  gaillards  serrent  leurs  pièces  et  se  dis- 
posent à  se  retirer.  —  Du  tout,  du  tout,  (dit  l'Albionnais  en  colère, 
les  attrapant  l'un  par  la  blouse,  l'autre  par  la  veste.)  Moi,  payer 
vous  pour  boxer  et  amuser  moi. 

LE   NORMAND  * 

Ah!  ben,  oui;  que  veut-il  donc,  le  cjafpeux?  Je  ne  veux  pas  me 
battre,  mé. 

l'auvergnat 

A*/  moi  non  plus,  fouschlra! 

l'anglais 
Le  boxe,  il  fait  rire  beaucoup...  et  moi  vouloir  rire  beaucoup.' 


*  Nous  avons  disposé  la  fin  en  dialogue  pour  le  faciliter,  mais  il  faut  taire  les 
qualifications  des  personnages. 
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LE    NORMAND 

Et  mè,  je  ne  boxerai  pas  pour  le  plaisir  de  vous  faire  rire  beau- 
coup... 

l'anglais 

Alors,  rendez  le  argent  à  moi. 

LE   NORMAND 

Je  plaiderais  plutôt,  et  j'en  appellerais  à  toutes  les  juridictions, 
ma  fine...     . 

L'AUVERGNAT 

Le  plus  souvent  que  je  le  sortirai  de  ma  poche  ;  une  fois  qu'il  y  est 
entré,  il  y  est,  et  il  y  est  bien... 

l'anglais 

Boxez  ou  rendez  le  argent  à  moi. 

l'auvergnat 

C'est  pour  le  coup  que  les  camarades  du  Cantal  me  renieraient 
pour  un  des  leurs...  Je  suis  enfant  de  l'Auvergne... 

l'anglais 

Gotdem!  vous  mettez  moi  colcremcnt,  beaucoup...  vous  voulez  pas 
du  tout,  du  tout  ? 

L'AUVERGNAT 

Je  crois  bien,  fouschtra! 

LE   NORMAND 

Et  moi  donc!  j'ai  le  cœur  trop  content. 

l'anglais 
Vous  refusez,  un,  deux,  trois. 

LE   NORMAND 
Je  refuse,  vn,  deux,  trois,  foi  de  Normand  l 

l'anglais 

Et  moi  vouloir  boxer  avec  vous. 

Aussitôt,  il  ôtc  on  habit  et  son  chapeau,  qu'il  me  donne  à  garder, 
fond  sur  le  Normand...  d'un  coup  de  poing  lui  ébranle  la  mâchoire... 
Etourdi...  vous  le  pensez  bien,  on  le  serait  à  moins...  le  Normand 
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appelle  à  son  aide  l'Auvergnat,  et  tons  trois  s'en  donnent,  au  grand 
ébahissement  des  assistants...  Pif,  paf,  pif,  pal...  l'insulaire  tape 
comme  un  sourd...  Enfui,  épuisés  de  lassitude,  ils  s'arrêtent. ..  Moi, 
bien  contenu  me  dit  l'Anglais,  frottant  son  oeil  poché  et  ramassant  une 
poignée  de  ses  cheveux,  arrachée  pendant  la  bagarre...  —  Mo':,  con- 
tent, beaucoup  coulent...  Allons  à   h  hôpitaux  ' 


\n\  :  de  la  valse  des  Comédiens. 

Potir  exercer  l'état  de  Cicérone 
Faut  des  malins  et.  ma  foi,  je  le  suis-, 
•l'ai  de  l'aplomb,  ma  jambe  est  encor  bonne, 
Et.  sur  mes  doigts,  je  connais  mon  Paris. 

Il  faut  savoir  distinguer  à  sa  mine 
Si  Tétranger  est  habitant  du  sol, 
Américain,  Allemand,  de  la  Chine; 
S'il  parle  anglais,  suédois,  espagnol. 

Pour  lui,  toujours,  je  suis  grand  polyglotte, 
Je  le  subjugue  imitant  son  accent, 
Il  croit  en  moi  voir  un  compatriote, 
Et  mes  profits  s'en  grossissent  d'autant. 

Le  savoir  seul  est,  hélas  !  peu  de  chose, 
Dans  notre  siècle,  il  vous  laisse  en  chemin; 
Mais  en  faiseur,  montrez-vous,  qu'on  se  pose, 
Sots  et  badauds   vous  feront  tous  la  main. 
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Pour  exercer  l'état  de  Cicérone, 
Faut  des  malins  et,  ma  foi,  je  le  suis; 
J'ai  de  l'aplomb,  ma  jambe  est  encor  bonne 
lit,  sur  mes  doigts,  je  connais  mon  Paris. 


«£*•< 


PAUVRE  GRAND-MERE 


AIR     NOUVEAU    DE    M.    J.     BARILLER 

(Basique  a  la  suite.) 

Mes  chers  petits  enfants  j'ai  peur, 
Sur  les  toits  j'entends  la  chouette; 
Son  cri  nous  présage  un  malheur; 
Peut-être  un  décès  qui  s'apprête? 
Si  la  mort  me  frappait,  enfants, 
(Vous  n'avez  ni  père  ni  mère); 
Qui  soutiendrait  vos  jeunes  ans 
Si  vous  perdiez  votre  grand-mère? 

A  peine  puis-je  vous  nourrir, 
L'âge  rend  les  travaux  pénibles; 
Qui  daignerait  vous  secourir? 
11  est  si  peu  de  cœurs  sensibles. 
Lorsque  la  pitié  n'est  qu'un  mot, 
L'assistance  qu'une  chimère; 
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Priez  le  ciel  que  de  sitôt 

11  ne  rappelle  à  lui  grand-mère. 

Qu'il  daigne  aussi  vous  conserver. 

Vous  que  j'aime  plus  que  ma  vie, 

Ce  fut  assez  de  m'enlever 

Époux,  gendre,  fille  chérie... 

La  chouette  a  fui  de  nos  toits, 

Le  ciel  exauce  ma  prière; 

Béni  soit  le  ciel  mille  fois, 

Qui  vous  conserve  avec  grand-mère  ! 


PAUVRE     GRAND-MERE 

.Musique  de  M.  .1.  Et  \H!I  I  1  1t. 


Anclantino. 
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yous  l'avons  dit,   et  nous  le  répétons  encore, 

nous  sommes  loin,  bien  loin  (l'autoriser  les  fai- 
blesses humaines,  pas  plus  chez  la  femme  que  chez 
l'homme.  Plutôt,  mille  fois,  briser  notre  plume  (pie  i\r 
l'employer  a  préconiser  ce  que  la  saine  morale  peut  dés- 
approuver; mais  si  la  morale  a  ses  exigences,  la  justice, 
l'équité,  le  sentiment  humanitaire  n'ont-ils  pas  aussi  les 
leurs?  N'est-il  pas  au  fond  de  tous  les  cœurs  une  voix  qui 
rappelle  sans  cesse  ces  sentiments?  et  cette  voix  ne  doit-elle  pas  être 
constamment  écoutée?  Hélas!  on  la  fait  taire,  on  la  refoule  et  l'on  huit 
ainsi  par  s'habituer  à  trouver  juste  ce  qui  ne  l'est  pas,  à  trouver  équi- 
table ce  qui  est  injuste,  à  trouver  naturel  ce  qui  est  monstrueux. 

C'est  ainsi  que  l'usage,  le  préjugé,  la  convention,  l'égoïsme,  que 
sais-je,  mènent  la  société  depuis  des  siècles  et  consacrent  comme  moral 
ce  qui  n'est  en  réalité  qu'une  véritable  injustice. 

L'ouvrière  que  nous  chantons  nous  porte  naturellement  à  parler  de 
la  femme  en  général;  cependant  nous  n'entreprendrons  pas  aujourd'hui 
de  la  considérer  sous  les  différentes  acceptions  de  sa  position  actuelle  ; 
une  seule  nous  occupe,  celle  du  poids  de  sa  faute.  Néanmoins,  avant  de 
l'atteindre,  nous  nous  croyons  obligé  de  dire  quelques  mots  sur  les  di- 
verses phases  de  sa  position  sociale  : 

Traitée  eu  esclave  dans  les  temps  reculés,  alors  qu'elle  était  considé- 
rée comme  n'être  venue  au  monde  que  pour  la  seule  satisfaction  de 
l'homme  lequel  usait  sur  elle  du  droit  de  vie  et  de  mort,  nous  la  voyons, 
chez  les  Juifs,  les  Romains  et  bien  d'autres  peuples,  répudiée  selon 
qu'il  plaît  à  son  seigneur  et  maitre  d'en  ordonner.  Et  chez  nous,  dans 
notre  belle  France,  n'a-t-elle  pas  été,  lors  des  premiers  âges  de  la  mo- 
narchie, dans  un  esclavage  complet?  Plus  tard,  à  cette  période  menu 

les  lettres  commençaient  à  s'introduire,  n'a-t-il  pas  été  mis  en  question, 
au  concile  de  Dijon,  de  savoir  si  elle  avait  ou  non  une  âme?  l'A,  sans 
aller  si  loin  encore,  Molière  ne  verse-t-il  pas  le  ridicule  sur  les  femmes 
qui  cherchent  à  s'instruire?  * 

En  revanche,  on  leur  permettait  (c'est  Molière  qui  parle),  de  déve- 
lopper leur  intelligence  jusqu'au  point 

Que  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chausse. 

Ne  la  voyons-nous  pas  encore  traînée  la  corde  au  cou  et  vendue  dans 


*  Voyez  ses  Femmes  savantes. 


certains  marchés  anglais?  N'csl-ellu  pas  à  l'état  d'esclavage  aussi  dans  le 
nord  de  L'Afrique,  la  Turquie,  la  Perse,   etc.,  etc.  ? 

Heureusement  pour  elle,  sa  position  sociale  s'est  améliorée  progres- 
sivement, selon  que  l'esprit  a  empiété  sur  la  force  brutale,  et  aujourd'hui 
la  femme  a  atteint  enfin  sa  place  et  s'est  élevée  au  niveau  de  l'homme 
dans  la  société. 

Mais  si.  sous  le  point  de  vue  de  l'esclavage,  elle  n'a  plus  rien  à  en- 
vier, combien  de  rectifications  n'est-elle  pas  en  droit  de  réclamer  sous 
K'  point  de  vue  de  sa  position  morale?  Combien  de  conquêtes  ne  lui 
reste-t-il  pas  a  faire  pour  atteindre  cette  justice  humanitaire  qu'elle  est 
en  droit  d'espérer? 

Habituée  à  trouver  chez  la  femme  une  esclave,  une  servante,  un 
meuble  peut-être,  l'homme,  usant  de  toute  sa  force  brutale,  voulut  ré- 
glementer cette  esclave,  cette  servante,  ce  meuble.  Dés  lors,  appréciant 
d'avance. combien  il  s'exposerait  lui-même,  il  dit  à  la  jeune  fille*:  «  Je 
veux  être  libre  dans  mes  plaisirs,  mais  si  tu  l'étais  comme  moi,  que  de- 
viendrait la  société?  Il  faut  mie  retenue,  un  frein  ;  il  faut  la  préserver, 
cette  société,  de  toutes  les  suites  d'un  dérèglement  général,  et  pour  cela 
chaque  faiblesse  amènera  sa  honte,  chaque  faute  sa  réprobation,  et  la 
honte,  la  réprobation  cloueront  la  malheureuse  au  pilori  de  l'opinion 
publique.  — Et  le  complice,  se  hasarda  à  demander  la  jeune  fille?  —  Il 
n'y  aura  pas  de  complice  ;  par  cela  seul  que  je  suis  homme,  je  veux  être 
libre  de  mes  actions  ;  par  cela  seul  que  j'ai  la  force,  je  veux  que  toi  plus 
faible,  toi  plus  aimante  (car  le  Créateur  s'est  complu  à  verser  à  pleines 

mains  l'amour  dans  le  cœur  de  la  femme),  toi  dont  l'habillement 

toi  quelquefois  atteinte  d'une  maladie  d'intempérance  dont  la  nature  a 

affranchi  l'homme toi  dont tu  résistes  à  ma  force,  à  mon  amour, 

à  mes  ruses,  à  mes  promesses,  à  mes  serments,  à  tout  enfin,  ou  sinon 
tu  seras  avilie.  » 

Telle  est  encore,  dans  notre  société  si  avancée,  la  position  delà  jeune 
fille  entraînée  par  une  faiblesse,  tandis  que  l'auteur  de  celte  faiblesse 
(j'oserai  presque  le  dire),  n'en  est  que  plus  cousideré. 

Nous  concevons  qu'il  en  ait  été  ainsi  à  cette  époque  où  la  justice  était 
la  force;  l'équité,  la  force:  l'humanité,  la  force.  Mais  de  nos  jours, 
alors  que  tout  cède  à  l'intelligence,  ne  faudrait-il  pas  remettre  à  sa  véri- 
table place  tout  ce  qui  est  déplacé  ?  Ne  devrait-il  pas  y  avoir  parité  dans 
la  flétrissure,  ou  indulgence,  miséricorde  et  appui  pour  celle  qu'on 
flétrit,  alors  qu'appréciant  sa  faute  elle  viendrait,  repentante  et  prémunie 
contre  toute  nom  elle  faiblesse,  demander  à  cette  société  qui  la  repousse 
l'oubli  d'un  égarement  dont  elle  a  eu  déjà  tant  à  souffrir? 

Elle  a  beaucoup  aimé,  il  tuisera  beaucoup  pardonru  ,  dit  Jésus  par- 
lant de  Madeleine  repentante,  et  nous  qui  avons  embrassé  sa  loi,  nous 
qui  vivons  sous  son  règne,  nous  qui,  par  conséquent,  devrions  suivre 
ses  préceptes,  nous  nous  ingénions  à  les  éluder.  Oh!  contradictions 
humaines 

*  Je  n'entends  nullement  parler  de  la  femme  en  pouvoir  de  mari,  cette  ques- 
tion (nous  la  traiterons  en  son  temps  et  !ieu),  exige,  tant  elle  est  délicate,  plu- 
sieurs articles. 


AIR     NOUVEAU     DE     M.     ANCESSY 
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Veuve  et  pauvre,  avec  cinq  enfants, 
Ma  mère  habitant  le  village; 
Moi,  leur  aînée,  avant  douze  ans, 
Je  fus  mise  en  apprentissage. 
Avec  tous  ceux  de  l'atelier, 
Il  faut  servir  Monsieur,  Madame; 
Ménage,  enfants,  chacun  réclame, 
A  toute  heure  j'étais  sur  pied  ; 
Mal  couchée  et  plus  mal  nourrie, 
Dieu  !  qu'il  est  dur  d'être  apprentie. 

Plus  tard,  je  travaillais  toujours. 
Bien  heureuse  d'être  ouvrière, 
Je  vivais  mal,  mais  des  secours 
Parvenaient  à  ma  bonne  mère; 


*  ROserve  expresse  du  droit  de  traduction. 


—  h  - 

Un  chômage  long  arriva, 
Hélas!  plus  rien  pour  ma  famille, 
El  plus  de  coucher,  pauvre  fille  ! 
Tous  mes  effets  on  m'enleva  : 
On  me  les  prit  en  garantie 
Pour  payer  ma  chambre  garnie. 

J'entre  enfin  dans  un  atelier. 
Le  patron  me  trouve  gentille. 
Il  m'appelle  en  particulier, 
Ce  pronatcur  de  la  famille  ! 
Sur  mon  front  monte  la  rougeur, 
Plus  de  travail  pour  l'ouvrière! 
Entre  la  honte  et  la  misère 
Je  repousse  le  déshonneur, 
Et  m'éloigne  alors  indignée 
Sans  môme  achever  ma  journée. 

Mon  Dieu!  que  de  séductions 
M'entouraient,  pauvre  travailleuse  ! 
Combien  de  propositions  ! 
J'en  suisencor  toute  honteuse. 
Tantôt  c'est  un  jeune  élégant 
Qui  promet,  plus  tard,  mariage, 
Tantôt  on  m'offre  un  équipage 
Au  nom  d'un  Monsieur  très-puissant  ; 


Tantôt,  par  la  vieille  éhontée, 
Je  suis  suivie  et  convoitée. 

Tout  près  de  moi,  sur  mon  pallier, 
Arrive  un  peintre  en  paysage. 
C'est  mon  égal,  un  ouvrier, 
Triste,  mal  mis,  manquant  d'ouvrage. 
Il  me  disait  :  bonsoir,  bonjour; 
Sur  ses  maux  j'étais  attendrie, 
Le  malheur  fait  la  sympathie, 
Sans  m'en  douter,  j'aimais  d'amour. 
Il  m'a  laissée  avec  ma  fille, 
Riche  qu'il  est  de  sa  famille. 

Viens  sur  mon  sein,  viens,  mon  enfant! 
Sois  plus  heureuse  que  ta  mère; 
Sans  guide  je  fus  constamment. 
Pardonne-moi  ma  faute  amère. 
Il  avait  l'air  si  malheureux, 
Si  grande  était  son  infortune, 
Ah  !  ce  souvenir  m'importune  ! 
Il  m'a  trompée,  oh!  c'est  affreux! 
Mais  c'est  ton  père,  pauvre  amie, 
Respecte-le  toute  ta  vie. 


Allegretto 
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L'OUVRIERE 

'1 de  M.  AXCESSY. 
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A     ELLIi 


Air  .■  Petits  oiseaux,  mangez  sur  ma  fenêtre. 

Auprès  de  vous,  j'aime  à  rêver  à  celle 
Oui,  désormais,  captivera  mes  sens, 
A  mon  amie,  el  si  pure  et  si  belle! 
Riche  d'esprit,  de  beauté,  de  talents; 
J'aime  à  rêver  à  sa  grâce  naïve, 
A  ses  cheveux  noirs,  soyeux  et  bouclés, 
A  sa  gaité,  douce  à  la  fois  et  vive, 
A  ses  attraits,  tant,  vous  lui  ressemblez. 

J'aime  à  l'excès,  je  raffole,  j'adore, 
De  son  front  pur,  les  suaves  contours, 
Son  doux  regard,  qui  vous  poursuit  encore, 
De  près,  de  loin,  pourvous  charmer  toujours. 
J'aime  à  rêver  à  sa  peau  blanche  et  une, 
A  sa  tournure,  où  se  sont  rassemblés, 


Grâces  et  ris  jouant,  à  la  sourdine,. 
Avec  l'amour et  vous  lui  ressemblez. 

Auprès  de  vous,  je  rêve  avec  délire 
Son  doux  parler  qui  vibre  au  fond  du  cœur; 
Je  rêve  encor,  de  sa  suave  lyre, 
L'expression,  qui  fait  croire  au  bonheur  ; 
J'aime  à  rêver  peinture,  poésie, 
Joyeux  bons  mots  par  l'esprit  révélés, 
Bonté,  candeur,  sagesse,  modestie; 
J'aime  d'amour et  vous  lui  ressemblez. 


oo^^gce^t 


LES    CHAMPIS 


'est  une  matière  bien  ilélicale  à  traiter  ([ue  celle 
qui  tombe  sous  notre  plume  ;  néanmoins  nous 
n'hésiterons  pas  à  exprimer  entièrement  notre  pensée  sur 
une  question  aussi  intéressante,  dussions-nous  être  ex- 
posé à  toutes  les  foudres  du  vieux  et  stupide  préjugé,  à 
l'anathème  d'une  morale  mal  comprise,  et  admissible  tout 
au  plus  dans  les  siècles  de  barbarie  et  de  crasse  ignorance. 

Faire  supporter  à  l'enfant,  qui  n'était  pas  même  procréé  encore,  la 
faute,  la  faiblesse,  ou  l'oubli  d'une  mère,  de  celle  qui,  plus  tard,  doit 
lui  donner  le  jour,  n'est-ce  pas  plus  monstrueux  que  ce  raffinement  de 
cruauté  de  Louis  XI,  d'exécrable  mémoire,  faisant  attacher  les  enfants 
du  duc  de  Nemours  sous  l'échafaud  dressé  pour  le  supplice  de  leur  père  ? 

C'est  affreux  de  pousser  la  haine  contre  quelqu'un ,  jusqu'à  punir 
ses  propres  fils,  mais  les  arroser  du  sang  de  leur  père  !  c'est  horrible  ! 

C'est  horrible,  et  nous  en  frémissons  encore,  tandis  que  nous  voyons 
sans  émotion  ce  supplice  non  moins  cruel  de  toute  une  vie  auquel  le 
champi  est  condamné  par  un  préjugé  aussi  barbare  qu'absurde. 

Cependant,  nous  prétendons  être  au  siècle  des  lumières!  Mais  à  quoi 
servent-elles  donc  ces  lumières?  Alors  que  leur  clarté,  assombrie  par  le 
préjugé,  accepte  et  continue  toutes  les  monstruosités  enfantées  par  l'i- 
gnorance! 

Voyez  ce  pauvre  enfant,  sa  mère  a  été  faible  un  instant;  suivez-le 
dans  tous  les  âges  de  la  vie,  que  de  tortures  lui  prépare  la  société  en 
expiation  d'un  égarement  qui  n'est  pas  le  sien. 

A  l'école!  qu'il  se  garde  bien  de  froisser  son  condisciple,  s'il  veut 
s'épargner  de  se  voir  jeter  à  la  face  ce  mol  brutal  et  commuu,  si  mé- 
prisant pour  l'enfant  naturel. 

Dans  ses  jeux  !  dès  son  plus  jeune  âge  même,  qu'il  évite  toute  con- 
testation, s'il  ne  veut  qu'une  parole,  prononcée  à  dessein,  ne  rappelle  la 
faute  de  sa  mère  et  ne  le  cloue  au  pilori  de  l'aveugle  préjugé. 

Eprouve-t-il  le  besoin  d'aimer  cl  d'être  aimé?  Que  de  déceptions, 

grands  dieux!  c'est  un  b !  et  l'on  s'éloigne  de  lui,  et  le  père  lui 

refuse  la  main  de  sa  fille 

Suivez-le  dans  sa  vie,  dans  toute  sa  vie;  mêmes  supplices,  mêmes 
tourments,  sans  discontinuité  ;  car  l'affront  toujours  prêt  à  éclater  est 
sans  cesse  suspendu  sur  sa  face. 

C'est  ainsi  qu'un  point  de  morale,  cruel  et  stupide,  accepté  el  pro- 


page  sans  examen,  décourage  un  homme,  déjà  bien  assez  malheureux 
par  les  privations  des  plus  suaves  affections,  celles  de  la  famille,  l'irrite 
contre  une  société  qui  le  méprise  et  le  pousse  dans  l'ornière  du  vice, 
qu'il  eût  évitée  ;  si  la  morale  mal  entendue  ne  devenait  la  source  d'irré- 
parables immoralités. 

Et,  lorsque  le  champi  appartient  à  ce  sexe,  qu'on  est  convenu  à  bon 
droit  d'appeler  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain!  combien  de  dé- 
sordres, plus  graves  encore,  cette  morale  poussée  dans  son  essence, 
cet  aveugle  préjugé  ne  provoquent-ils  point  !  combien  de  jeunes  filles 
qui  eussent  été  de  bonnes  et  vertueuses  mères  de  famille  !  combien  de 
jeunes  filles  qui,  découragées,  révoltées  contre  un  stigmate  immérité, 
se  sont  livrées Qui  le  contestera! 

Nous  appelons,  sur  cette  monstruosité  de  l'obscurantisme,  la  réflexion 
des  hommes  sérieux,  avec  l'assurance  que  l'époque  n'est  pas  éloiguée 
où  les  efforts  isolés  de  quelques-uns  se  généraliseront  pour  repousser 
vers  cette  période  de  crasse  ignorance  qu'il  n'eût  jamais  dû  franchir,  le 
préjugé  qui  flétrit  l'enfant  naturel. 

En  Espagne,  ce  pays  de  moines  et  de  superstition,  une  loi  fort  an- 
cienne ennoblissait  tout  champi,  sous  prétexte  que  le  sang  d'un  très- 
haut  personnage  pouvait  couler  dans  ses  veines;  dans  le  doute,  on  pré- 
férait relever  dix  roturiers  que  de  rolurioriser  un  noble;  peut-être 
aussi  parce  que  l'oisiveté  de  la  noblesse  la  mettant  plus  à  même  de  se 
livrer  au  passetemps  de  la  séduction,  elle  avait  plus  de  chances  dans  les 
amours  clandestins. 

En  France,  on  n'ennoblissaient  que  les  enfants  naturels  des  rois  et 
des  plus  hauts  seigneurs.  Combien  de  familles,  orgueilleuses  de  leur 
nom,  ne  doivent  leur  blason  qu'au  hasard  qui  a  fait  de  leur  ancêtre  un 
champi  placé  dans  un  berceau  doré. 

Un  jour  viendra,  nous  en  avons  la  conviction,  où  dégagée  des  langes 
sales  du  vieux  monde,  la  société,  plus  humaine  et  plus  équitable,  non- 
seulement  ne  flétrira  pas  l'enfant  en  expiation  des  fautes  de  la  mère, 
mais  le  relèvera  pour  compenser,  s'il  est  possible,  les  joies  si  douces  de 
la  famille,  que  sa  position  lui  refuse. 

Sans  doute,  nous  opposera-t-ou,  que  le  premier  motif  qui  fit  rejaillir 
ainsi  la  honte  sur  le  front  de  l'enfant,  dut  être  l'idée  que  cette  honte  de- 
viendrait un  frein  pour  la  mère  !  Mais  le  but  a-l-il  été  atteint  ?  hélas  !  non. 

N'est-ce  pas"  torturer  en  pure  perte?  hélas!  oui. 

Le  frein,  c'est  le  discrédit  qui  retombe  sur  la  mère  elle-même;  n'en 
cherchez  pas  d'autre  ;  si  vous  êtes  compétente,  vous  ne  me  désavouerez 
point,  bien  au  contraire,  vous  conviendrez  avec  nous  que  cette  matière 
ne  laii  pas  seulement  question. 


LES    CHAMPIS 


Air.  :  J'ai  m  partout  dans  mes  voyages. 

Dans  notre  siècle  de  lumières 
Par  un  abus  des  plus  criants, 
Tendres  faiblesses  de  vos  mères 
Vous  sygmatisent,  chers  enfants. 
Eh  quoi  !  de  la  femme  adultère 
Jésus  éloignerait  les  coups, 
Et  l'on  vous  lancera  la  pierre 
Quand  la  faute  n'est  pas  de  vous? 

Comment!  parce  que  votre  mère 
Fut  le  jouet  d'un  séducteur, 
Vous,  qui  n'étiez  pas  sur  la  terre, 
En  porteriez  le  déshonneur? 


bis. 


—  u  — 

Eh  quoi!  de  la  femme  adultère 

Jésus  éloignerait  les  coups, 

Et  l'on  vous  lancera  la  pierre       j 

\bi$ 
Quand  la  faute  n'est  pas  de  vous?) 

Votre  mère,  dans  la  détresse, 

Souffre  la  faim  ;  un  débauché 

La  calme  au  prix  d'une  caresse, 

Et  votre  front  en  est  taché  ! 

Eh  quoi  !  de  la  femme  adultère 

Jésus  éloignerait  les  coups, 

Et  l'on  vous  lancera  la  pierre       )   . 

ibis. 
Quand  la  faute  n'est  pas  de  vous?| 

L'honneur  est  confiant,  candide, 

On  aime,  on  va  se  marier, 

L'autel  est  prêt...  l'homme  est  perfide... 

Ce  faux,  devez-vous  l'expier? 

Eh  quoi  !  de  la  femme  adultère 

Jésus  éloignerait  les  coups, 

Et  l'on  vous  lancera  la  pierre         1 

\bis. 
Quand  la  faute  n'est  pas  de  vous?) 

N'est-il  pas  temps  que  la  justice 
Luise  pour  vous?  chacun  son  tour; 
Qu'à  la  fin  cesse  le  supplice 


—  5  — 

Que  renouvelle  chaque  jour.1 

Eh  quoi  !  de  la  femme  adultère 

Jésus  éloignerait  les  coups, 

Et  l'on  vous  lancera  la  pierre       ) 

[bis. 
Ouand  la  faute  n'est  pas  de  vous?) 

Guerre  à  ce  préjugé  vandale 
Qui  vous  flétrit  dès  le  berceau  ; 
Champis,  le  monde  vous  ravale, 
Dieu  vous  relèvera  là-haut. 
Eh  quoi  !  delà  femme  adultère 
Jésus  éloignerait  les  coups, 
Et  l'on  vous  lancera  la  pierre 
Quand  la  faute  n'est  pas  de  vous? 
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PAS   DE  CHANCE 


UN   PROVINCIAL    A    PARIS 


\in  :  Un  jour  h  roi  qui  se  fait  rient 

Combien  de  tribulations 
M'ont  assailli  pendant  ma  vie, 
Pas  la  moindre  de  mes  actions, 
D'un  plein  succès  ne  fut  suivie  : 
Je  lutte  en  vain  contre  le  sort, 
Cuirassé  par  la  persistance; 
Il  me  terrasse,  il  est  plus  fort, 
Je  suis  vaincu,  j'ai  toujours  tort. 
C'en  est  fait,  je  n'ai  pas  de  chance,  [bit 

A  mon  arrivée  à  Paris, 

La  bourse  ronde,  bien  garnie, 

J'y  fis  et  fêtai  tant  d'amis 


(Jue  bientôt  elle  en  fut  tarie 
N'ayant  plus  rien  absolument. 
Près  d'eux  je  viens  de  préférence, 
Pour  emprunter...  c'est  guignolant! 
De  tous,  pas  un  n'eût  de  l'argent. 
C'en  est  fait,  je  n'ai  pas  de  chance,  [bis] 

Dès  l'âge  heureux  où  le  plaisir 
Joue  un  grand  rôle  dans  la  vie, 
Porté  sur  l'aile  du  désir, 
Je  m'attache  à  femme  jolie. 
J'étais  heureux  de  son  amour. 
Elle  exaltait  tant  sa  constance! 
Quand  d'autres,  je  l'appris  un  jour, 
Avaient  ses  faveurs  à  leur  tour. 
C'en  est  fait,  je  n'ai  pas  de  chance,  [bis) 

Par  de  bons  viveurs  présenté 
Chez  une  veuve  fort  honnête, 
A  diner  je  suis  invité; 
Puis,  on  propose  une  roulette. 
D'abord  je  me  tiens  à  l'écart, 
Redoutant  refait  et  séquence; 
Chacun  me  presse,  j'y  prends  part; 
Je  perds  jusqu'à  mon  dernier  liard. 
C'en  est  fait  je  n'ai  pas  de  chance,  bis) 


—  8   — 

Je  llànais  sur  le  boulevard, 

Quand  près  de  moi  passe  une  belle; 

Le  feu  que  dardait  son  regard 

Atteint  mon  cœur  d'une  étincelle; 

Je  le  lui  témoigne  à  l'instant, 

Puis,  après  quelque  résistance, 

A.  m'écouter  elle  consent; 

Huit  jours  plus  tard  j'étais  souffrant. 

C'en  est  fait,  je  n'ai  pas  de  chance,  [bis 

Un  soir  je  vis  et  je  l'aimai 

Jeune  fille  richement  belle; 

Oue  de  tendres  vœux  je  formai 

Oue  de  soins  pour  être  aimé  d'elle  ! 

J'avais  l'espoir  qu'avec  le  temps 

Je  verrais  son  indifférence, 

Céder  à  mes  doux  sentiments 

J'en  suis  pour  mes  feux  si  constants. 

C'en  est  fait,  je  n'ai  pas  de  chance,  [bis 


-       :  ■ 


I/(M  VIUKIÎK    GRANDE     DAMK 


Dous  ions  inornhstcs,  on  <jit i  prétendons  I  être, 
nous  blâmons  l.i  pau\  re  fille  qui  se  laisse  entraîner  ;  ions, 
nous  jetons  l.i  pierre,  à  qui  ?  à  elle,  à  elle  seule,  lit  cependant, 
ne  devrions-nous  pas  flétrir  le  vice  aussi  bien  dans  ses  inslm 
nieiits  que  dans  ses  victimes?  Ne  serait-il  pas  temps  pour 
prévenir  les  effets  de  stigmatiser  les  causes?  d'attaquer  la 
corruption  dans  sa  source?  de  jeter  le  blâme  aussi  bien  à  la  l'ace  du  cor 
rupteur  que  de  la  corrompue?  Mais  non,  notre  égoïste  et  paresseuse 
nature  ne  veut,  ni  se  donner  tant  de  peine  que  celle  de  se  livrer  à  la 
réflexion  qui  la  conduirait  à  la  justice,  en  frappant  de  sa  méprisante 
réprobation  l'homme  aussi  bien  que  la  femme,  ni  s'exposer  à  se  voil 
soi-même  l'objet  de  celte  réprobation. 

Je  suis  loin,  bien  loin  de  tolérer  même,  la  jeune  fille  qui  s'oublie,  .1 
ce  point  surtout  ;  mais  le  complice  n'a-i-on  rien  à  lui  reprocher?  Voyons, 
La  séduction  n'enlace-l-elle  pas  de  ses  mille  mailles  corruptrices  l.i 
jeune  fille,  convoitée  par  tous,  depuis  l'ouvrier  qui  travaille  côte  à  côte  avec 
elle,  jusqu'à  la  débauche  qui  prodigue  tous  les  moyens  pour  l'entraîner? 
N'est-elle  pas  circonvenue  dans  l'atelier,  la  rue,  la  fabrique,  les 
champs,  le  salon,  le  boudoir?  Ycsi-elle  pas  souvent  entraînée  par  la  vue 
de  cet  étalage  journalier  du  luxe  pour  lequel  elle  travaille?  poussée  par 
les  privations,  le  besoin,  la  misère?  exallée  par  ce  tableau  flatteur  si  sou 
vent  répété  d'un  avenir  ruisselant  de  bonheur  cL  de  félicité?  subjuguée 
par  le  sophisme  mielleux  du  \ice  mercenaire  ou  de  la  débauche  qui  la 
cajole,  l'un  et  l'autre  combattant  toutes  les  objections,  aplanissant  toutes 
les  difficultés,  levant  tous  les  scrupules?  N'est-elle  pas,  dans  les  magasins 
aussi,  poursuivie  sans  relâche,  flattée,  adulée  constamment?  Contrainte, 
par  l'assiduité  de  son  travail,  d'entendre  des  serments,  d'autant  plus  so- 
lennellement répétés  qu'on  s'est  promis  d'avance  de  ne  pas  les  tenir,  la 
jeune  fille,  confiante  parce  qu'elle  est  pure,  tributaire  de  la  nature  qui 
ne  veut  jamais  perdre  ses  droits,  qui  les  réclame  si    impérativement  au 


jeune  âge;  encline,  comme  nous  tous,  aux  faiblesses  humaines;  poussée 
par  ce  besoin  d'aimer  déjà  si  entraînant  ;  hallucinée  par  son  entourage, 
qui,  alors,  ne  rêve  et  ne  parle  que  bals,  fêtes  et  plaisirs,  et  comparant, 
dans  son  hallucination,  sa  position  précaire  à  celle  de  ses  compagnes 
d'atelier,  ses  besoins  à  leur  satisfaction,  sa  misère  h  leurs  jouissances, 
la  jeune  fille  prend  au  sérieux  des  serments  si  souvent  répétés...  Hélas! 
peut-elle  résister? 

Et,  résisterait-elle  dans  cette  position  !  Comment  échapper  à  son  sort, 
lorsqu'elle  tombe  auprès  de  ceux  qui,  d'avance,  ont  escompté  sa  vertu, 
ou  qui  l'escompteront  plus  tard?... 

Pauvre  jeune  fille  !...  toi,  à  Paris,  si  souvent  sans  guide,  sans  appui, 
loin  du  toit  paternel,  que  la  cruelle  nécessité  t'a  forcée  à  quitter  pour 
alléger  tes  parents  du  fardeau  d'une  nombreuse  famille,  trop  lourd,  hélas! 
dans  leur  étal  de  misère  !. ..  pauvre  jeune  fille  !  toi  obligée,  dès  ce  mo- 
ment, à  pourvoir  à  ta  chélive  existence  !...  toi,  faible  par  ton  âge,  toi, 
sans  expérience,  tu  finis  par  succomber! 

Tu  as  résisté  en  héroïne,  tu  succombes  sous  des  efforts  sans  nombre, 
tu  succombes  enlacée  par  toutes  les  séductions,  tu  succombes  sous  le 
coup  de  mille  roueries  que  l'expérience  elle-même  ne  saurait  éviter. 

Tu  succombes  !  et  le  traître,  le  lâche,  le  roué  qui  t'a  trompée,  qui  a 
menti  à  toi,  h  ses  serments,  qui  a  tout  mis  en  usage  pour  te  perdre, 

n'est  pas  flétri!....  Et  toi,  toi,  tu  es  seule  blâmée,  avilie! O  préjugé 

monstrueux  que  celui  qui  vomit  le  blâme  sur  la  seule  victime! 

Tu  succombes  !  Et  qui  résisterait?  Quelle  est  l'âme  assez  forte  pour 
échappera  la  fois  à  l'adulation,  au  besoin,  à  la  nature,  à  l'exemple,  et 
souvent  aux  insinuations  d'une  plus  âgée  que  soi!... 

Tu  succombes!  et  loin  de  te  tendre  la  main  pour  te  relever,  loin  de 
te  faire  apercevoir  le  gouffre  dans  lequel  tu  vas  l'engloutir  à  tout  ja- 
mais, le  préjugé,  oubliant  les  belles  paroles  du  Christ  à  ceux  qui  allaient 
lapider  la  femme  adultère  ,  te  flétrit,  et  te  force  ainsi  à  t'engouflrer  de 
plus  en  plus  dans  ce  inonde  à  part  qui  crache  le  vice  par  tous  ses  pores. 
Car  ou  ne  peut  vivre  seul ,  isolé  ;  il  faut  de  la  compagnie  à  l'homme... . 
et  repoussée,  on  te  force  à  aller  chercher  la  tienne  parmi  celles  qui 
veulent  bien  l'accueillir.  O  misères  de  l'humanité  !  n'est-il  pas  temps 
que  vous  disparaissiez?  n'est-il  pas  temps  qu'une  appréciation  plus 
digne  et  plus  équitable  fasse  cesser  l'injustice  que  consacre  l'usage? 
n'est-il  pas  temps  qu'on  corrige  au  lieu  de  flétrir?...  Quand  donc  le 
monde  sera-t-il  assez  sage  pour  se  dégager  des  préjugés  qui  l'étreignent, 
et  n'écouter  que  la  saine  raison!..  Mors  seulement ,  alors  chacun  por- 
tera le  poids  de  sa  laule. 


I/OUVRIKRR    (1HANDK    DAME 


)>}\ 


jr 


AIR     NOUVEAU     DE     M.     ANCESS* 
Mns'u|oe  ;i  l;t  dernière  paje.  | 


% 


Pourquoi  tous  ces  vains  atours? 
Vous  étiez  bien  mieux,  Rosette, 
Sous  une  simple  toilette 
Que  couverte  de  velours. 
Pourquoi  ce  chapeau  superbe. 
Ces  rubans  à  mille  nœuds? 
Ils  parent  moins  vos  cheveux 
Que  la  fleur  qui  vient  dans  l'herbe.  ] 

De  la  dame,  je  vois  bien, 
Sous  votre  riche  toilette, 
Vous  imaginez,  Rosette, 
Avoir  l'air  et  le  maintien? 


bis 


il  faut  le  Ion,  les  manières  : 
\i  chapeaux,  ni  taffetas, 
Rose,  no  transforment  pas  j 
En  dames  les  ouvrières.    1 

Votre  air  coquet  et  mutin 
Sous  la  plus  modeste  indienne, 
Ne  pensez  pas  qu'il  revienne 
Sous  la  robe  de  satin  ? 
Pans  votre  corset  pincée, 
Vu  milieu  des  falbalas, 
Vous  vous  croyez  belle  ?  hélas  !   ) 
Vous  n'êtes  que  déguisée,         \ 

Dans  l'atelier,  vous  étiez 
Bonne  et  rieuse,   Rosette, 
Franche,  vive,  guillerette, 
Par  votre  esprit  vous  plaisiez; 
Aujourd'hui  tout  est  factice, 
Grâces,  esprit   et  beauté; 
Vous  perdez  votre  gaité 
Pour  un  désir,  un  caprice. 

Afin  de  vous  étourdir 
Avec  de  tranches  coquettes, 


bis 


lits. 


bis 
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\ihis  recherchez  bals  el  fêles, 
Courant  après  le  plaisir  ; 
Vous  appelez  la  tendresse 
Dans  de  coupables  amours; 
Vous  n'aurez,  hélas  !  toujours,    ) 
Que  les  regrets  qu'elle  laisse.    ^ 

Ah  !  rentrez  à  l'atelier, 

Vos  compagnes  vous  demandent, 

Rosette,  elles  vous  attendent  ; 

Elles  vont  tout  oublier. 

Là,  le  travail  peut  encore 

Vous  redonner  le  bonheur, 

Et  peut-être  même  un  cœur       ) 

Oui  vous  aime  et  vous  honore.    ) 


bis 


ht  s. 


A    ROSALIE 


\ir  :  Il  finit  partit.  Agnes  t'ordonne. 


Je  pense  à  vous,  jeune  et  jolie, 

Plus  fraîche  que  la  fleur  des  champs. 

Et  regrette  bien,  Rosalie, 

De  n'être  plus  dans  mon  printemps. 

Vous,  que  les  Grâces  ont  dotée, 

Vous  auriez  eu  tous  mes  vœux,  tous; 

Combien  je  vous  eusse  adorée! 

Et  pour  vos  charmes  et  pour  vous. 

due  j'eusse  aimé,  de  votre  taille, 
Le  doux  contour  délicieux! 
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A  vos  accents  mon  cœur  tressaille, 
lit,  cependant,  mon  cœur  est  vieux. 
Bonne, sage,  douce,  sensée, 
De  votre  amour  je  suis  jaloux; 
Combien  je  vous  eusse  adorée  ! 
\it  pour  vos  charmes  et  pour  vous. 

De  votre  bouche  si  jolie, 

Un  mot  d'amour  doit  rendre  heureux. 

(jue  j'aimerais  la  rêverie 

Sous  l'influence  de  vos  yeux  ! 

De  tant  de  charmes  entourée, 

Jeune  fille  de  dix-sept  ans, 

De  moi  vous  seriez  adorée  ! 

Si  j'avais  encor  mes  vingt  ans. 
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AIR     NOUVEAU     DE     M.     ANCESSr 
Musique  a  la  suiu1. 

Fidèle!  Fidèle! 
Viens,  mon  bon  chien,  mon  doux  ami; 
C'est  ta  maîtresse  qui  t'appelle, 
Entends  ma  voix,  je  suis  ici  ; 

Fidèle!  Fidèle! 
Mon  bien-aimé,  griffon  chéri, 
Viens,  mon  Loulou,  je  suis  ici. 

J'ai  perdu,  triste  infortunée, 
Mon  chien,  tendre  ami  de  mon  cœur  ; 
À  chaque  instant  de  la  journée 
Je  l'appelle  dans  ma  douleur. 
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On  me  l'a  volé  ;  pauvre  bète  ! 
Il  m'aimait  lanl!  il  me  regrette, 
Oh  !  comme  il  doit  souffrir,  ma  foi  ! 
Quel  vide  il  laisse  autour  de  moi  ! 


(Parle.)  Oh!  oui,  qu'il  doit  souffrir!.. ,  pauvre  amour  de  chien! 
privé  de  sa  maîtresse...  il  s'est  déjà  laissé  peut-être  mourir...  de  con- 
sommation! (Elle  soupire.)  Dieu  du  bon  Dieu,  si  c'était  vrai  !  (Elle 
pleure.)  Oh!  oui,  qu'il  est  mort  de  consommation...  et  je  vis  encore, 
lâche  que  je  suis!  et  je  supporte  l'existence  (en  sanglotant),  quand  il 
s'est  laissé  périr  d'amour  pour  moi...  ingrate  que  je  suis!...  et  je  vis 
encore!...  (Avec  une  exaltation  croissante.)  Oui,  je  la  supporterai,  la 
vie!  mais  pour  te  venger,  pour  punir  le  traître  qui  a  séparé  deux  cœurs 
si  unis!  Je  veux  l'agonir  de  sottises  à  ce  rien  du  tout,  à  ce  pas  grand'- 
chose.  Je  porterai  plainte  au  commissaire,  au  sergent  de  ville,  à  la  garde, 
à  tout  le  monde!...  (Après  une  pause,  d'un  ton  calme.)  lis  aiment  les 
chiens,  messieurs  les  commissaires...  ils  en  ont...  on  le  dit,  du  moins. 
«  Monsieur  le  commissaire,  que  je  lui  dirai,  vous  avez  un  chien...  Suf- 
fit... Je  poursuivrai  ma  vengeance  (s'animant  par  gradation)  jusqu'à 
l'échafaud.. .  C'est  trop  douce  l'échafaud  ;  faut  que  je  boive  de  son  sang.. . 
jusqu'à  la  lie...  que  je  m'en  repusse,  de  sou  sang  (elle  pleure),  comme 
il  se  repaît  de  mes  larmes,  ce  pas  grand'chose  du  tout.  (S'aîiiinant.)  Oh  ! 
oui,  la  vengeance  !  la  vengeance  !  et  puis  j'irai  te  rejoindre,  mon  cher 
Loulou;  moi  aussi,  je  me  laisserai  mourir  de  consommation,  avec  un 
réchaud,  dans  ma  chambre  calfeutrée,  allumé. 

Fidèle!  Fidèle! 
Viens  mon  bon  chien,  mou  doux  ami, 


—   IL 


C'est  ta  maîtresse  qui  t'appelle, 
Entends  ma  voix,  je  suis  ici  ; 

Fidèle  !  Fidèle  ! 
Mon  bien-aimé,  griffon  chéri, 
Viens,  mon  Loulou,  je  suis  ici. 

Les  regrets  auxquels  je  me  livre 
Se  renouvelleraient  toujours, 
Pour  mon  repos  je  veux  le  suivre, 
Tendre  ami,  mes  seules  amours  ! 
Tout  est  triste  dans  ma  mansarde. 
Pour  te  venger,  je  le  retarde, 
L'instant  qui  doit  nous  réunir, 
Fidèle,  mon  doux  souvenir! 


(Parle.)  Là,  il  venait  baiser  maîtresse...  là,  il  mangeait  sa  pâtée  (elle 
indique  les  lieux  de  son  doigt),  là,  son  petit  gâteau,  ici,  son  biscuit,  là, 
son  lait,  et  il  les  mangeait  avec  une  délicatesse,  une  grâce...  (Elle  l'i- 
mite.) Gnac,  gnac,  gnac,  gnac;  il  était  si  gentil...  quand  il  avalait,  sur- 
tout !...  Oh  !  il  n'était  pas  goulu...  A  peine  faisait-il  dix  repas  par  jour... 
et  voilà  tout.  l'as  gourmand  non  plus...  par  exemple,  il  n'aimait  pas  le 
bœuf,  mais  les  gâteaux,  les  biscuits,  le  sucre,  il  ne  refusait  rien...  Le 
mouton?...  c'était  différent...  il  ne  pouvait  pas  le  souffrir...  Pauvre 
amour  !  combien  de  fois  je  n'ai  dîné  que  de  pain  sec  pour  qu'il  eût  son 
content  de  petits  gâteaux...  Quel  bonheur  de  le  voir  ainsi  les  croquer... 
(Soupirant.)  Pauvre  ami!  voilà  son  coussin...  Oh  !  je  ne  lui  permettais 
pasde  coucher  sur  mon  lit...  pendant  le  jour;  la  nuit,  c'était  différent,  il 
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me  réchauffait...  Mais  le  jour,  ou  aurait  jasé...  Madame  Pichon  et  la 
mère  Chipelard  n'auraient  pas  manqué  de  dire  :  «  Manie  Cachotin  pal 
ci,  marne  Cachotin  par  là,...  marne  Cachotin  met  son  Loulou  dans  son 
lit;  v  et  vous  comprenez.. .  C'est  pas  très-agréable...  on  a  des  mœurs... 
Pauvre  Fidèle,  on  l'aurait  agoni...  et  à  moi  aussi...  Elles  sont  si  ca- 
chottières. {Elle  ■pleure.)  Elles  l'auraient  aplati,  ce  cher  Loulou...  lui  si 
sage. ..si  propre...  Mais  propre... au  pointqu'il  ne  faisait  passes...  comme 
tant  d'autres,  sur  le  palier...  Fi  donc!...  toujours  au  beau  milieu  de 
la  chambre,...  il  faisait...  histoire  de  m'en  faire  apercevoir.. .  et,  alors, 
vous  comprenez...  j'étais  la...  Il  était  si  propre,  mon  Loulou  !...  Et  dire 
qu'on  me  l'a  chippé...  Et  la  justice  ne  s'est  pas  encore  émouvée  d'un 
si  grand  crime!...  Oh!...  s'il  ne  m'est  pas  .rendu,  gn'y  a  plus  de  sû- 
reté pour  personne  ! 

Fidèle!  Fidèle! 
Viens,  mon  bon  chien,  mon  doux  ami, 
C'est  ta  maîtresse  qui  t'appelle, 
Entends  ma  voix,  je  suis  ici; 

Fidèle!  Fidèle! 
Monbien-aimé,  griffon  chéri, 
Viens,  mon  Loulou,  je  suis  ici. 


Exempt  de  défauts  et  de  vices, 
Dans  ses  mille  jeux  répétés, 
Il  suivait  ses  moindres  caprices, 
Beaucoup  mieux  que  mes  volontés; 
Galant  auprès  de  chaque  chienne, 


Surtout  pour  celle  de  Bastienne, 
Combien  de  fois  dès  le  matin 
Il  partit  jusqu'au  lendemain. 


(Souriant.)  Polit  polisson...  C'était  son  faible...  C'est  pas  un  mal, 
d'ailleurs...  Faut  bien  croître  et  multiplier,  puisque  le  Catéchis  le  dit... 
C'est  comme  les  hommes  ça...  Y  a  les  sournois  et  les  pas  sournois... 
J'aime  les  boute-en-train,  moi...  Vivent  les  gaillards,  les  bons  gail- 
lards!... Dieu  du  bon  Dieu!  dans  ma  jeunesse...  avec  le  père  Laricot. 
ce  vieux  cacochirme  de  maintenant...  Fallait  le  voir  dans  son  printemps, 
comme  il  vous  faisait  sauter  les  jeunesses...  (Elle  soupire.)  Et  moi 
aussi...  et  le  père  Ardent...  quel  déluré  !...  (Elle sourit.)  Et  ce  premier 
soir à  la  brune je  traversais  le  bosquet Chut!  chut!  taisez- 
vous,  marne  Cachotin...  les  secrets  de  fille!...  c'est  secret,  comme  les 
secrets  d'épouse.  (Elle  soupire.)  Et  dire  que  je  n'ai  pas  plus  épousé 
le  père  Ardent  que  le  père  Laricot;  ces  gueux  d'hommes!  ça  promet 
toujours,  mais  brrrrrrt...  autant  en  emporte  le  vent...  Puis  vint  Ca- 
chotin, mon  mari...  Je  me  méfiai...  Dame!  j'étais  payée  pour  ça 

Et  me  voilà  marne  veuve   Cachotin.   (Elle   pleure.)  Et  dire  qu'on  me 

l'a  volé que  je  ne  le  verrai  plus ce  cher  Loulou  !  Y  a  de  quoi 

s'asphissier...  O  la  justice!  la  justice!...  avec  du  charbon  dans  un 
réchaud...  O  la  justice!  la  justice  !...  C'est  affreux...  la  vie  sans  mon 
Loulou. 


Fidèle!  Fidèle! 
Viens,  mon  bon  chien,  mon  doux  ami, 
C'est  la  maîtresse  qui  t'appelle, 
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Entends  ma  voix,  je  suis  ici  ; 

Fidèle!  Fidèle! 
Mon  bien-ainié,  griffon  chéri, 
Viens,  mon  Loulou,  je  suis  ici. 
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Musique  de  M.  ANCESSY. 
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LA    NOCEUSE 


>a   noceuse  esi  à  l'ouvrière),  ce  qu'est  le  fruit  sec 
à  l'étudiant. 

Celui-ci  a  ses  cours  à  suivre,  ses  éludes  à  faire;  ses 
cours!  il  peine  s'il  y  va,  une  fois  par  semaine,  tout  au  plus 
encore,  par  distraction,  par  manière  de  désœuvrement; 
ses  études!  il  les  remet  au  lendemain. 

Celle-là  a  sa  place  dans  un  atelier,  mais  sa  place  est  veuve, 
ou  peu  s'en  faut,  depuis  le  lundi  jusqu'au  dimanche. 

Aujourd'hui,  c'est  une  partie  de  campagne  qui  l'empêche  de  venir 
l'occuper;  demain,  ce  sera  un  déjeuner  se  prolongeant  jusqu'après  le 
dîner,  et,  ainsi  de  suite;  chaque  jour,  nom  elle  affaire;  chaque  jour, 
nouveau  motif  de  désertion. 

A  l'un  et  à  l'autre,  il  faut  des  voilures,  des  cafés,  des  restaurants,  des 
spectacles  ,  des  bals  ,  du  bruit,  de  la  joie,  des  plaisirs;  la  vie  est  courte, 
il  faut  l'égayer;  la  jeunesse  n'a  qu'un  temps,  il  faut  en  jouir;  on  tra- 
vaillera, plus  lard;  on  pensera  à  son  avenir,  plus  tard;  on  aura  du  bon 
sens,  plus  tard  ;  en  attendant,  amusons-nous;  n'ayons  rien  à  regretter 
alors  (tue  nous  verrons  s'échapper  le  bel  âge. 

Tel  est  le  raisonnement  de  l'une  et  de  l'autre,  et  les  jours'se  passent, 
les  semaines,  les  mois,  les  années  s'écoulent,  et  l'on  arrive  ,'i  ce  terme 
où  l'étudiant  fritil  sec  parvient  à  peine  à  faire  un  inepte  homme  d'af- 
faires ou  un  maladroit  pédicure:  où  la  noceuse,  ayant  perdu  l'habitude 
de  son  état,  échappe  rarement  à  la  faction  nocturne 

Les  bals  publics  sont  si  multipliés  à  Paris,  que  chaque  quartier  offre 
les  siens;  l'entrée  en  est  libre  pour  les  dames. 

La  curiosité,  l'ennui,  la  circonstance,  la  compagnie,  les  sons  d'un 
orchestre  projetant  au  dehors  leur  séduisante  gaieté,  tout  conspire  à 
entraîner  la  jeune  fille... 

Hésitante,  d'abord,  elle  n'entre  dans  un  bal  qu'en  tremblant. 
le  rouge  colorant  ses  joues  jusqu'à  atteindre  son  front;  elle  se  trouve 
déplacée  dans  ce  lieu;  son  cœur  bat  à  rompre  sa  poitrine;  on  l'en- 
gage à  la  danse,  elle  refuse,  et.  cependant,  elle  se  sent  entraîner; 
ses  jambes  tressaillent,  un  pouvoir  magique  la  pousse,  les  sons  joyeux 
de  l'orchestre  l'enlèvent;  néanmoins  elle  refuse  encore ...  on  la  presse 
de  nouveau,  elle  accepte. 

Sa  danse,  timide,  mesurée,  se  ressent  de  son  début,  mais  elle  n'en  a 
pus  moins  fait  le  premier  pas. 

Son  cavalier  est  gentil,  aimable,  galant,  empressé;  l'on  aime  à  le 
revoir,  et  l'on  revient. 

Insensiblement  l'on  s'habitue,  il  cl  si  doux  de  céder  à  l'entrain  du 
plaisir!  Et  le  bal  devient  un  besoin,  une  nécessité;  ii  tel  point  que, 
bientôt,  la  journée  parait  d'une  longueur  insupportable,  l'heure  de  la 
danse  n'arrive  (pi  à  pas  lents...  Enfin,  elle  sonne,  et,  le  sourire  sur  les 


lèvres,  la  joie  dans  le  cœur,  la  lête  pleine  de  mille  projets  de  plaisir,  l'on 
part  pour  le  bal. 

Valse,  polka,  contredanse,  scoltichs,  l'un  semble  n'être  que  le  pré- 
lude de  l'autre;  la  timidité  a  disparu;  on  veut  briller,  on  hasarde  ses 

pas,  on  développe  ses  grâces,  le  plaisir  se  change  en  fatigue...  le  cava- 
lier est  tendre  et  pressant...  et  le  lendemain  on  est  si  lasse,  qu'on  ne 
saurait  travailler. 

La  journée  est  longue,  la  promenade  d'abord...  puis...  et  l'on  déserte 
l'atelier  petit  à  petit. 

Faible  de  caractère,  la  noceuse  a.  généralement,  un  excellent  coeur  *  : 
elle  s'apitoie,  et,  rarement,  l'infortune  ou  le  malheur  la  trouvent  sourde 
,i  leurs  voix.  Non-seulement  elle  donne,  mais  encore  elle  paie  souvent 
de  sa  personne,  à  la  vue  du  malheur.  Combien  n'en  voit-on  pas  refuser 
une  partie  de  plaisir  pour  soigner  quelqu'un,  alors  que  dans  leur  nature 
tout  est  sacrifié  à  l'amusement. 

Elle  ne  fera  jamais  un  pas  pour  découvrir  une  détresse,  mais  qu'elle 
s'offre  inopinément  h  sa  vue,  rarement  elle  lui  fera  défaut. 

Chaque  département  fournit  son  contingent  de  noceuses  ;  mais,  règle 
générale,  les  jeunes  personnes  qu'il  envoie  à  la  capitale  ne  le  deviennent 
pas  indistinctement.  Oh  !  non,  il  est  très-rare  de  voir  figurer  parmi  elles 
la  fille  arrivée  à  Paris,  vers  l'âge  de  vingt  ans  et  au-dessus. 

Serait-ce  par  l'effet  de  la  réflexion  ou  des  habitudes  déjà  contractées? 
.Nous  laissons  cette  solution  au  lecteur.  Il  est  de  fait,  que  le  nombre  de 
celles-là  est  très  restreint. 

D'ordinaire,  la  noceuse  est  une  jeune  et  délurée  parisienne,  alerte, 
vive,  gaie,  un  gamin  de  Paris  en  jupons,  ou,  si  on  le  préfère,  un  tùi 
femelle.  Egrillarde  déjà,  en  entrant  en  apprentissage,  ses  progrès  sont 
rapides;  elle  veut  tout  voir,  tout  connaître,  et  saisit  avec  empressement 
l'occasion  qui,  la  première,  lui  offre  le  spectacle  d'un  bal  public,  comme 
elle  avait  sollicité  celle  d'aller  au  théâtre,  au  café  chantant,  à  un  feu  d'ar- 
tifice, à  une  fète  quelconque. 

D'ordinaire,  c'est  la  Parisienne,  ou  la  jeune  fille  de  province  arrivée 
adulte  et  placée  dans  un  atelier,  loin  de  ses  parents,  qui,  enfant  encore, 
est  ouvrière  libre  et  maîtresse  de  ses  actions,  qui  fournit  au  contingent 
des  noceuses. 

Elle  veut  voir,  la  vue  n'en  coûte  rien  ;  elle  veut  pouvoir,  comme  ses 
camarades  d'atelier,  raisonner  mazurka,  redovva;  elle  n'oserait  pas,  une 
première  fois,  venir  seule  dans  un  bal .  mais,  soit  quelle  en  provoque 
l'occasion,  soit  que  l'occasion  se  présente  à  elle,  hélas  !  elle  n'attend  pas 
longtemps;  elle  voit!  Heureuse,  lorsque  cette  vue  ne  I  halluciné  point, 
jusqu'à  l'entraîner  dans  ce  tourbillon  de  plaisirs  sans  nombre  où  elle 
laisse  sa  jeunesse,  son  honneur,  son  avenir,  contre  une  vie  de  honte  et 
de  misère. 

*  Nous  connaissons  une  noceuse,  deu%  fois  mère,  dont  les  enfants  ont  été  confiés  à 
l'Œuvre  de  saint  l  incuit  de  ftiu{,  pour  se  débarrasser  sans  doute  d'un  fardeau  trop 
gênant,  laquelle  a  toujours  ignoré  même  re  qu'ils  sont  devenus;  et  cette  même 
noceuse,  il  y  a  un  an  environ,  s'est  trouvée  auprès  du  lit  d'une  mère  mourante 
lui  confiant  son  enfant  de  six  ans  resté  orphelin  par  la  mort  de  son  père,  enlevé 
-i\  mois  auparavant.  Elle  l'a  gardé  el  le  soigne  avec  toute  la  sollicitude  d'une 
tendre  mère.  Qu'elle  anomalie!  Bizarreries  du  cœur  humain  1 
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\m  :  Un  jour  le  roi  qui  se  faisait  vieux  (Béranger] 
ou  :  Encore  du  ChaHalanisme. 
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Vive  la  danse  et  la  gaité  ! 
Vile  Prosper,  viens  Rosalie, 
Partons  pour  le  jardin  d'été, 
Au  plaisir  l'orchestre  convie, 
Rions,  chantons,  aimons,  noçons. 
Vive  la  joie  et  la  jeunesse  ! 
A  bas  travail,  conseils,  sermons,        bis 
Réservons-les  pour  ma  vieillesse,      bis 


Je  n'entre  plus  dans  l'atelier. 
Est-elle  bégueule  Constance  ! 
Oh  !  moi,  je  veux  me  marier, 
Dit-elle,  et  j'évite  la  danse. 
Où  trouverait-on  mieux  qu'ici, 
À  la  Chaumière,  amour,  tendresse.' 
J'y  viens  pour  choisir  un  mari  [bis] 

Qui  m'épouse  dans  ma  vieillesse.       bis 

Je  frise  à  peine  mes  vingt  ans, 
Et  j'ai  quitté  mon  nom  de  fille 
Trois  fois  pour  ceux  d'étudiants; 
Ils  sont  partis,  adieu,  famille. 
Vienne  un  jeune  homme  comme  il  faut, 
Je  ne  suis  point  une  tigresse, 
J'accepte  son  nom  aussitôt,  [bis] 

Sauf  à  changer  dans  ma  vieillesse,  [bis) 

Souvent,  sans  souliers  et  sans  bas, 
Parfois,  pompeusement  nippée, 
Combien  j'ai  fait  de  hauts,  de  bas, 
Sans  en  perdre  mon  humeur  gaie. 
Je  viens  de  retomber  encor 
Dans  une  cruelle  détresse, 
Demain  je  roulerai  sur  l'or,  bis 

Et  j'en  garde  pour  ma  vieillesse.       [bis 


Les  ennuis  viendront  assez  tôt, 

Je  suis  jeune,  fraîche,  dodue, 

La  blouse,  l'habit,  le  paltot, 

Me  font  une  cour  assidue  : 

Tous  me  demandent  d'être  heureux  -, 

Ils  peignent  si  bien  leur  tendresse  ! 

Et  moi,  j'en  fais  tant  que  je  peux,     bis 

Dans  l'intérêt  de  ma  vieillesse.  bis 

A  Mabile,  à  Valentino, 

Au  Chàteau-Rouge,  à  la  Chaumière, 

Ma  danse  excite  un  doux  bravo  ; 

Moins  modeste,  j'en  serais  fière. 

On  répète  de  toutes  parts  : 

Que  de  grâce,  de  gentillesse  !... 

Moi,  je  fais  de  plus  grands  écarts,   {bis} 

Afin  d'honorer  ma  vieillesse.  [bis} 


LA    GLANEUSE 


ÛIR    NOUVEAU    DE    M.    J.   SÛBARDEILL 
llosiqoe  3  l-i  toile. 

Pour  être  utile  à  sa  famille, 
Si  jeune,  elle  n'a  pas  dix  ans, 
Voyez  déjà  la  pauvre  fille 
Dès  l'aube  parcourir  les  champs. 
Glane,  glane  l'épi  qui  brille 
Aux  rayons  d'un  soleil  brûlant  ; 
L'épi  qui  fuit  sous  la  faucille, 
Il  t'appartient,  ma  pauvre  enfant. 

Glane,  glane  l'épi  qui  brille 

Aux  rayons  d'un  soleil  brùlanl  ; 

L'épi  qui  fuit  sous  la  faucille, 

Il  t'appartient  [ter),  ma  pauvre  enfant. 

Elle  a  quitté,  dans  la  chaumière, 
Avec  deux  enfants  tout  petil>. 


La  veuve  malade,  sa  mère; 
Ils  manquent  même  de  pain  bis. 
Comme  l'ardeur  dans  son  œil  brille  ! 
D'elle,  le  dîner,  l'on  attend; 
Moissonneur,  pense  à  sa  famille, 
Laisse  des  épis  pour  l'enfant. 

Glane,  glane  l'épi  qui  brille 

Aux  rayons  d'un  soleil  brûlant; 

L'épi  qui  fuit  sous  la  faucille, 

Il  t'appartient  [ter],  ma  pauvre  enfant. 

Sur  son  front  la  sueur  ruisselé 
Et  le  sang  coule  de  ses  pieds, 
Le  chaume,  a  travers  la  semelle, 
Les  déchire  dans  leurs  souliers. 
Que  de  souffrances,  tendre  fdle! 
Moissonneur,  sois  compatissant, 
C'est  le  repas  de  la  famille 
Que  vient  glaner  la  pauvre  enfant. 

Glane,  glane  l'épi  qui  brille 

Aux  rayons  d'un  soleil  brûlant; 

L'épi  qui  fuit  sous  la  faucille, 

Il  l'appartient  [ter],  ma  pauvre  enfant. 
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LES    MARIAGES 


onnnc  il  <i  fui  loin  de  nous  cet  âge  d'or  si  vanté  par 
la  poésie  !  Quel  homme,  s'il  fallait  en  juger  par  la  société 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  présumerait  seulement  qu'il 
peut  avoir  existé? 

Heureux  temps,  où  la  bonne  foi,  la  vertu,  l'honneur, 
toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'âme  étaient  cultivées  par 
tout  le  monde,  où,  chacun  à  l'envi,  dressait  leurs  bannières  sans  osten- 
tation, parce  que  c'était  chose  naturelle  !  Malheureux  temps  que  celui 
où  l'or  vient  enfanter  la  rapine,  la  trahison,  l'injustice,  l'usure  et  tous 
les  autres  vices  qui,  comme  les  haillons  s'accrochent  à  la  misère,  nous 
apparaissent  appendus  à  chaque  lingot! 

Heureux  temps  que  celui  où  toutes  les  actions  avaient  leur  but  moral 
ou  intime,  où  la  droiture  et  l'affection  étaient  les  seuls  guides  de  l'hu- 
manité !  Et  pourquoi  ne  chercherions-nous  pas  à  le  ramener,  à  dégager 
notre  époque  de  ses  langes  infects,  de  ce  cachet  corrupteur  qui,  pour 
atteindre  cet  or,  déverse  tant  de  misères  sur  l'humanité? 

De  l'or  !  à  moi  de  l'or!  Heureux  temps  enfin  que  celui  où  la  cons- 
cience, reprenant  sa  voix,  cesserait  d'être  hallucinée  par  le  miroitage  de 
ce  métal  ! 

Alors ,  à  celte  bienheureuse  période  du  monde ,  l'homme  vivait 
dans  son  cœur  ;  il  ne  s'entourait  point  de  cette  opulence  fastueuse,  il 
n'essayait  pas  de  planer  sur  son  voisin  de  toute  la  hauteur  plus  ou  moins 
élevée  du  monceau  d'or  qu'il  possédait,  comme  on  le  pratique  aujour- 
d'hui... Non,  tout  entier  à  ses  affections,  il  vivait  heureux  dans  sa  famille, 
ses  amis...  il  vivait  heureux  par  les  siens  et  pour  les  siens,  ignorant  mille 
travers,  mille  tracas  qu'on  s'est  créés  depuis.  Alors  il  ne  préjugeait  même 
pas  ces  déceptions  du  cœur,  uni  qu'il  était  à  une  épouse  de  son  choix,  ten- 
dre et  fidèle,  qu'il  aimait  avec  abandon  de  même  qu'il  en  était  aimé.  Alors 
il  ignorait  ces  incessants  combats  de  la  vanité,  ces  tortures  qu'elle  semble 
prendre  plaisir  à  se  créer  constamment;  tortures  d'autant  plus  horribles 
qu'il  faut  les  supporter  le  sourire  sur  les  lèvres,  sous  peine  d'être  à  tout 
jamais  ridiculisé.  Alors  on  était  loin,  bien  loin  de  connaître  cette  rivalité 
d'une  ambition  dévergondée  qui  se  présente  le  front  couronné  d'une 
feinte  candeur,  cachant  avec  soin  le  poignard  ou  le  poison;  elle  les  tient 
toujours  prêts  à  en  faire  usage,  selon  qu'il  sera  utile  à  l'aplanissement 
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de  sa  route.  Alors  on  ne  serait  pas  allé  même  jusqu'à  supposer  qu'un  jour 
il  pût  exister  une  plaie  sociale  atteignant  le  besoin  pour  le  pressurer, 
lui  enlever  sou  fruit  et  aller  sans  pitié,  sans  regrets,  sans  remords,  jus- 
qu'à spolier  la  veuve  et  l'orphelin  pour  grossir  sa  fortune;  accumulant 
ainsi  les  uns  sur  les  autres  des  écus  souillés  de  toutes  les  iniquités. 

Alors  ou  était  vertueux,  et  nous  sommes  de  misérables  pervers  qui  fai- 
sons entrer  la  spéculation  même  dans  la  plus  sainte  de  nos  actions,  le 
mariage. 

S'assure-t-on  aujourd'hui  si  l'on  aime,  si  l'on  sera  aimé  de  celle 
que  l'on  épouse?  s'occupe-t-on  de  son  caractère,  de  la  conformité  des 
âges?  hélas!  non.  La  dot,  voilà  tout.  Ah!  par  exemple  ici  les  investiga- 
tions sont  poussées  jusqu'aux  dernières  Hmites  :  outre  que  la  dot  la  plus 
élevée  l'emporte  généralement,  ou  prend  toutes  les  assurances  qu'elle 
sera  comptée  exactement.  Malheur  aux  jeunes  personnes  dont  les  parents 
n'ont  pas  une  dot  à  leur  donner;  celles-là  sont  condamnées  (comme  on 
dit),  et  sans  appel  encore,  à  coiffer  sainte  Catherine.  Chez  celles-là  les 
besoins  les  plus  naturels  ne  doivent  pas  exister,  la  nature  doit  se  taire  ; 
il  faut,  si  elle  parle,  "quel  que  soit  le  ton  qu'elle  prenne,  qu'on  lui  impose 
silence. 

Malheur  aux  pères  qui  ne  peuvent  fournir  cette  dot;  non-seulement 
ils  verront  leurs  filles  s'étioler,  mais  encore  ils  emporteront  dans  la 
tombe  le  poignant  regret  de  les  laisser  sans  appui  et,  pour  aiusi  dire, 
isolées  au  milieu  d'une  société  si  nombreuse. 

Malheur  aussi  aux  pères  qui  ne  pourront  pas  tenir  les  engagements 
pris  envers  leurs  gendres,  relativement  au  versement  de  la  dot.  Ce  n'est 
pas  une  femme  qu'on  a  cherché  en  se  mariant,  c'est  un  coffre-fort;  et 
ce  coffre-fort,  sous  aucun  prétexte,  sous  quelle  considération  que  ce  soit, 
ne  doit  raisonner  creux  ;  le  père  sera  poursuivi  pour  le  paiement,  parce 
que  le  gendre  est  positif  positif,  paravant  derrière  lequel  on  cache 
toutes  les  duretés  du  cœur;  !  L'épouse  sera  en  butte  à  des  tracasseries 
sans  nombre  de  la  part  de  son  époux  positif.  La  désaffection  naîtra  dès 
les  premiers  temps  de  l'union,  et  l'on  vivra  dans  un  enfer  au  lieu  de  vivre 
dans  un  ménage  de  paix  et  de  prévenances,  au  lieu  de  vivre  de  celte 
suave  intimité  qui  ajoutant  fleur  à  fleur,  fait  de  la  vie  le  bouquet  le 
plus  beau  et  le  plus  parfumé...  et  l'on  vivra  dans  un  enfer  parce  qu'on 
aura  épousé  un  coffre-fort  au  lieu  d'épouser  une  femme. 

Telle  est  notre  société  ;  aussi  chacun  de  son  côté  (en  général  toujours, 
c'est  ainsi  que  nous  parlons)  va  chercher  ses  joies,  ses  plaisirs,  ses  affec- 
tions bien  souvent,  hors  de  son  méuage,  et  l'hyménôe  de  coffre-fort  de- 
vient de  jour  en  jour  la  cause  première  de  la  dislocation  des  familles. 


LES    MARIAGES 


M 


Air  :  Muses  des  bois  et  des  plaisirs  champêtres. 


'A 


Flânant  sans  but,  j'ai  vu  d'une  mairie 
Sortir  l'hymen,  il  était  radieux  : 
L'époux  est  jeune  et  l'épouse  est  jolie; 
Restez  amants,  soyez  toujours  heureux. 
C'est  samedi,  ce  jour-là  l'hyménée 
Forme  des  nœuds,  hélas!  rarement  doux; 
En  vrai  flâneur  passons  cette  journée, 
À  présumer  l'avenir  des  époux. 

Je  vois  d'abord  un  sergent  de  la  ligne, 
Témoins,  épouse  autour  de  lui  rangés; 
Pas  de  chevrons,  alors  que  je  consigne 
Oue  l'épousée  a  fait  ses  trois  congés. 


[bis. 


Réserve  expresse  du  droit  de  traduction. 


—  à  — 

Il  s'est  donné,  dis-je,  une  eantînière, 
Dans  les  brouillards  il  va  couler  ses  jours  ; 
Sous  les  vapeurs  du  vin  ou  de  la  bière 
Bacchus  viendra  rajeunir  les  amours; 

Vient  après  elle  une  jeune  personne, 

—  Je  ne  suis  point  chargé  de  sa  vertu,  — 

A  son  regard,  à  sa  mine  friponne 

On  voit  fort  bien  que  la  dame  a  vécu. 

Même  on  croirait  qu'elle  sent  avec  peine 

Sur  ses  cheveux  reposer  l'oranger] 

Peut-être  encor  d'un  lien  qui  la  gène 

Elle  voudrait  déjà  se  dégager!  [bis.) 

Bonne  maman,  vous  êtes  bien  âgée 

Pour  contracter  une  telle  union; 

De  votre  époux  serez-vous  protégée 

Quand  c'est  votre  or  qu'épouse  l'harpagon? 

Le  cœur  est  chaud,  quoique  l'on  soit  vieillie, 

On  aime,  on  croit  à  de  tendres  amours. 

Craignez,  maman;  qu'aujourd'hui  la  mairie, 

Ne  vous  prépare,  hélas  !  de  cruels  jours.  [bis.) 

L'air  éveillé,  la  taille  séduisante, 
Lançant  le  feu  de  ces  longs  yeux  d'azur, 
Une  autre  épouse  à  mes  yeux  se  présente 
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Donnant  le  bras  à  l'époux  déjà  mûr; 

Nostradamus,  consultant  ses  augures, 

Aurait  prédit  si  c'est  bien  là  le  cas 

Où  l'hyniénée  a  recours  aux  doublures; 

Moi,  je  me  tais,  je  ne  devine  pas.  [bis. 

Je  vois  encore  une  noce  opulente. 
L'épouse  a  l'air  de  lorgner  un  cousin; 
Elle  a  vingt  ans,  et  son  époux  cinquante, 
Ouand,  tout  au  plus,  l'autre  en  compte  vingt-cinq. 
Les  grand  parents  sont  bien  au  ministère, 
Le  vieil  époux  est  plein  d'ambition; 
Jl  parviendra,  l'épouse  et  le  beau-père, 
Assurément  bien  loin  le  pousseront.  [bis. 

Puis,  vient  après  une  jeune  épousée, 

Malgré  son  cœur  on  engage  sa  main, 

Comme  il  bat  fort,  sa  poitrine  oppressée 

Recèle  mal  ses  regrets,  son  chagrin. 

Tout  attristé,  promptement  je  m'échappe; 

Combien  de  fous  devant  moi  sont  passés  ! 

Que  de  trompeurs  qu'à  leur  tour  l'on  attrappe! 

Là,  comme  ailleurs,  on  ne  voit  qu'insensés.         [bis.) 


L'HOMME 


Air  :  De  ta  treille  de  sincérité. 

Dans  Athène 

Un  jour  Diogène, 
Appréciant  le  genre  humain, 
Cherche  un  homme  lanterne  en  main. 
L'a-t-il  trouvé?  C'est  incertain. 

Inconséquent  envers  lui-même, 

Inconséquent  envers  autrui, 

L'homme  toujours,  partout,  quand  même, 

Tel  qu'il  était,  est  aujourd'hui 

Un  grand  enfant  irréfléchi  : 

Sot,  vaniteux,  simple,  inhabile, 

Alors  qu'ils  se  croit  bien  subtil 
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Comme  un  pantin,  il  est  facile, 
De  le  faire  aller  par  un  fil. 

Dans  Athène 

Un  jour  Diogène, 
Appréciant  le  genre  humain, 
Cherche  un  homme  lanterne  en  main. 
L'a-t-il  trouvé?  C'est  incertain. 

Jl  veut  tout  prédire  d'avance, 
Tout  connaître,  tout  définir; 
Comme  il  parle  avec  suffisance 
Sur  les  résultats  à  venir, 
El  vous  déroule  l'avenir. 
11  se  fourvoie,  et  le  prophète, 
Changeant  d'avis  à  tous  moments, 
Avec  emphase  vous  répète  : 
Je  l'ai  prédit  depuis  longtemps. 

Dans  Athène 

Un  jour  Diogène, 
Appréciant  le  genre  humain, 
Cherche  un  homme  lanterne  en  main. 
L'a-t-il  trouvé!  C'est  incertain. 

Célestine,  grande  coquette, 


Trahit  el  ruine  ses  amants; 
N'importe,  on  vise  à  sa  conquête, 
Sots,  niais  et  fous  sont  sur  les  rangs, 
Apportant  leurs  deniers  comptants. 
Chacun  à  force  de  largesses, 
Épuisant  rente  et  capital, 
Achète  à  son  tour  ses  caresses 
Qui  mènent  droit  à  l'hôpital. 

Dans  Athène, 

Un  jour  Diogène, 
Appréciant  le  genre  humain, 
Cherche  un  homme  lanterne  en  main. 
L'a-l-il  trouvé?  C'est  incertain. 

Est-il  sur  un  champ  de  bataille':' 
Russe,  espagnol.  Anglais,  Flamand 
Se  frappent  d'estoc  et  de  taille 
Sans  savoir  pourquoi  ni  comment, 
Sans  se  connaître  seulement. 
On  a  dit  :  tuer,  c'est  la  gloire; 
Tuez,  vous  serez  honoré, 
Votre  nom  vivra  dans  l'histoire... 
Et  l'on  tue  en  désespéré. 

Dans  Athène, 
U ii  jour  Diogène, 
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Appréciant  le  genre  humain, 
Cherche  un  homme  lanterne  en  main. 
L'a-t-il  trouvé?  C'est  incertain. 

Par  la  combinaison  des  chances, 
Favorables  à  leurs  enjeux, 
11  revient  des  profits  immenses 
Aux  maîtres  des  maisons  de  jeux. 
N'importe,  il   croit  triompher  d'eux; 
Dans  cet  espoir  il  joue,  il  joue, 
Cherchant  un  illicile  gain; 
lit  la  fortune  sous  sa  roue 
Le  broyé  et  le  laisse  en  chemin. 

Dans  Alhè ne, 

Un  jour  Diogène, 
Appréciant  le  genre  humain, 
Cherche  un  homme  lanterne  en  main. 
L'a-t-il   trouvé?  C'est  incertain. 

A-l-il  des  succès  dans  la  vie, 

A  l'entendre,  ils  viennent  de  lui; 

Succombe-t-il,  il  se  récrie 

Contre  le  sort  et  contre  autrui; 

La  faute  n'est  jamais  à  lui. 

Le  monde  est  donc  bien  jeune,  en  somme. 
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Puisqu'on  ne  trouve  dans  Paris 
Que  des  enfants  et  pas  un  homme, 
Comme  dans  Amène  jadis. 

Dans  Àthène, 

Un  jour  Diogène, 
Appréciant  le  genre  humain, 
Cherche  un  homme  lanterne  en  main. 
L'a-t-il  trouvé?  C'est  incertain. 


FOX 


Air  :  Soi/-  et  matin  sur  la  fougère. 


Veuve  d'un  sergent  de  la  vieille 
Que  le  ciel  vient  de  rappeler; 
Il  m'a  laissée  et  pauvre  et  vieille 
Avec  Fox  pour  me  consoler. 
Je  n'ai  que  Fox  sur  cette  terre; 
Pour  lui,  l'on  m'impose  cinq  francs; 
Mais  où  les  prendre,  sainte  mère! 
Adieu  l'ami  de  mes  vieux  ans. 

Que  la  terre  te  soit  légère; 
Du  haut  des  cieux,  mon  cher  époux, 
Toi,  qui  vois  ma  grande  misère, 
Obtiens  pour  nous  un  sort  plus  doux. 
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Dans  ma  position  cruelle 
Jamais  je  n'aurai  les  cinq  francs 
Pour  te  garder,  mon  chien  fidèle  : 
Adieu  l'ami  de  mes  vieux  ans. 

Ma  fortune,  mauvaise  ou  bonne, 

Fox  l'accepte  de  bon  aloi; 

Ne  craignez  pas  qu'il  m'abandonne 

Quand  l'indigence  entre  chez  moi. 

Aussi  dévoué  que  fidèle  ! 

Mais  où  prendrais-je  les  cinq  francs 

Pour  racheter  sa  personnelle? 

Adieu  l'ami  de  mes  vieux  ans. 

Combien  de  jours  dans  la  semaine 
Passés  entiers  sans  un  croûton? 
Fox  semble  partager  ma  peine, 
Comprendre  ma  position; 
Comme  il  redouble  de  caresses! 
Le  fisc  est  sourd;  il  faut  cinq  francs. 
Je  le  perdrai  faute  d'espèces. 
Adieu  l'ami  de  mes  vieux  ans. 

Dans  ma  mansarde  où  vent  et  neige 

Pénètrent  si  facilement, 

Peu  couverte,  le  froid  m'assiège; 
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Sans  Fox,  il  glacerait  mon  sang. 
Il  merdchauffe  sur  ma  couche, 
Et  je  n'aurai  jamais  cinq  francs! 
Messieurs  du  fisc,  rien  ne  vous  louche, 
Adieu  l'ami  de  mes  vieux  ans. 

Et  de  loi,  qu'est-ce  qu'on  va  faire? 
Dieux!  quel  sort  te  réserve- t-on? 
Grâce,  monsieur  le  commissaire; 
Epargnez-le,  Fox  est  si  bon  ! 
Sainte  Vierge,  je  vous  en  prie, 
Oh!  laites  moi  trouver  cinq  francs! 
Bourreaux,  épargnez -lui  la  vie! 
Adieu  l'ami  de  mes  vieux  ans. 
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REGRETS   DU   MATELOT 


AIR     NOUVEAU     DE     M.     PERROT 
(Musique  à  la  suite.) 

Si  je  pouvais  choisir, 

Près  de  vous,  Madeleine, 

J'habiterais  la  plaine 

Ivre  d'un  doux  plaisir. 

Hélas  !  ma  destinée 

Me  retient  sur  le  flot  [bis) 

Encor  plus  d'une  année  [bis] 

Malheureux  matelot.  [bis) 

Assis  auprès  de  vous, 
Mon  àme  émerveillée, 
Le  soir  à  la  veillée 
Je  ferais  des  jaloux. 
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Hélas  !  ma  destinée 

Me  retient  sur  le  flot  (bis) 

Encor  plus  d'une  année  [bis) 

Malheureux  matelot.  [bis) 

De  notre  hymen  prochain 

Savourant  la  pensée, 

Dans  la  mienne  pressée 

Je  tiendrais  votre  main. 

Helas  !  ma  destinée 

Me  retient  sur  le  flot  [bis)  ' 

Encor  plus  d'une  année  [bis) 

Malheureux  matelot.  [bis) 

Que  je  serais  joyeux 
Auprès  démon  amie! 
Lorsqu'ici  tout  m'ennuie.... 
Mes  regrets  sont  affreux  ! 
Un  jour,  l'àme  charmée, 
Je  quitterai  le  flot,  [bis) 

Et  près  de  son  aimée,  [bis) 

Viendra  le  matelot!  [bis) 


REGRETS  DU  MATELOT 

musique  de  M.  PERROT. 


Moderato 
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pÉSISIÎI 


LA   PORTIERE 


m  vieil  adage,  dont  je  me  garderais  bien  de  garan- 
tir l'exactitude  dans  l'appréciation,  dit  :  Rancu- 
comme  un  singe  ;  colle  que  je  garantirais,  en  thèse 
'aie  du  moins,  car  il  n'est  pas  do  règle  sans  excep- 
serait  bien  plus  jnsie  :   Rancuneux  comme  une 
'sre 
Est-il  quelqu'un  parmi  vous  qui,  une  fois  quelconque, 
n'ait  eu  maille  à  partir  avec  sa  concierge  ?  11  faut  si  peu 
de  chose  pour  froisser  la  susceptibilité  de  ces  dames,  que,  bon  gré, 
malgré,  chaque  locataire  porte  suspendue  sur  sa  tète  une  rancune  de 
portière  prête  à  éclater. 

11  pleut,  vous  rentrez  préoccupé,  oubliant  le  paillasson  sur  lequel  vous 

avez  marché,  vos  pas  laissent  leur  empreinte  sur  l'escalier C'en  est 

assez,  grands  dieux  !  vous  n'êtes  plus  bon  à  donner  aux  chiens. 

Elle  lient  à  prouver  qu'elle  est  considérée  de  ses  locataires  ;  elle  l'a 
dit,  redit  et  répété  aux  voisins,  aux  amis,  aux  connaissances;  vous 
sortez,  elle  est  en  compagnie,  et  vous  ne  lui  adressez  pas  ce  mot  flatteur, 
mot  qui  corroborerait  ce  qu'elle  a  avancé  tant  de  fois  pour  se  grandir, 

mot  qu'elle  attendait  avec  bonheur Malheur  à  vous;  c'est  un  crime 

de  lèze-portière  que  vous  avez  commis,  et  ce  crime  est  irrémissible. 

Vos  bottes  seront  mal  cirées,  votre  lit  fait  à  tort  et  à  travers,  votre 
eau  rarement  renouvelée;  votre  café  au  lait,  si  vous  le  prenez  chez  vous, 
aura  un  goût  de  fumée  ou  sera  froid,  et  gardez-vous  surtout  de  ren- 
trer après  minuit;  elle  ne  vous  laissera  pas  à  la  porte,  parce  que  vous 
lui  faites  gagner  quelque  chose;  elle  s'exposerait  à  diminuer  ses  profils 
en  vous  mécontentant  tout  à  fait.  Elle  ne  vous  laissera  pas  à  la  porte; 
mais,  sous  prétexte  qu'elle  était  à  son  premier  somme,  qu'elle  a  le  som- 
meil dur  ou  que  vous  n'avez  pas  sonné  assez  fort,  elle  vous  laissera 
morfondre  avant  d'ouvrir  ;  cependant  vous  aurez  sonné  à  réveiller  un 
sourd,  elle  vous  aura  entendu  dès  la  première  fois  et  elle  aura  savouré 
le  plaisir  de  satisfaire  sa  rancune  en  vous  contemplant,  dans  son  imagi- 
nation, suspendu  au  cordon  de  sa  sonnette. 

Venez-vous  à  froisser  sa  susceptibilité  par  un  cas  plus  grave?  c'est 


fait  de  vous  ;  cent  fois  mieux  vaudrait-il  quitter  la  maison  que  d'être  en 
butte  à  toutes  ses  méchancetés. 

Vous  tous  qui  nous  lisez ,  c'est  en  ami  que  nous  vous  tenons  ce 
langage,  quittez  la  portière  offensée  plutôt  que  de  rester  sous  le  coup 
de  sa  rancune;  c'est  l'insinuation  calomnieuse  qui  vous  poursuit,  vous 
élreint,  vous  terrasse;  c'est  l'inquisition,  moins  ses  chaînes,  mais  avec 
sa  morsure  de  serpents  les  plus  dangereux,  envenimant  tout,  pensée, 
parole,  action. 

Un  créancier  vient-il  réclamer  un  compte?  vous  n'avez  pas  d'ordre, 
vous  êtes  criblé  de  dettes;  vous  faites  plus  haut  que  vous  ne  pouvez; 
vous  devez  au  tailleur,  au  chapelier,  au  bottier,  à  la  blanchisseuse,  à 
tout  le  monde  sans  exception;  au  premier  jour  on  va  vous  enlever  vos 
effets  dans  la  rue. 

Et  la  bonne  âme  de  portière  se  plaît  à  colporter  ses  calomnies  chez 
tous  les  locataires,  chez  la  fruitière,  la  bouchère,  la  boulangère  ;  pas  une 
voisine,  une  seule,  qui  ne  reçoive  ses  confidences,  faites  encore  sur  ce 
ton  de  perfide  intérêt  mille  fois  plus  dangereux  que  la  calomnie  à  front 
découvert. 

Quelqu'un  vient-il  vous  demander  pendant  votre  absence?  elle  se  fait 
un  devoir  de  ne  vous  en  point  parler.  S'informe-t-oa  des  heures  où  l'on 
peut  vous  trouver  chez  vous?  elle  n'en  sait  rien. 

Vos  occupations  vous  forcent-elles  à  rentrer  tard  ?  vous  êtes  un  dé- 
bauché qui  court  la  prétantaine;  vous  faites  de  la  nuit  le  jour,  vous 
exposez  la  maison. 

Recevez  vous  la  visite  d'une  femme?  quels  que  soient  son  âge,  son 
physique,  quelque  précaution  que  vous  preniez  pour  éviter  le  soupçon, 
vous  êtes  un  homme  sans  mœurs,  un  corrompu,  et  la  portière  fait 
commentaire  sur  commentaire,  et  sa  langue  effilée  vous  déchire  en 
lambeaux. 

C'est  dans  l'hypothèse  d'un  célibataire  que  nous  formulons  ces  ré- 
flexions; qu'on  juge  du  mal  qu'elles  peuvent  faire  s'appliquant  à  un 
ménage. 

Plus  de  crédit,  plus  de  considération  pour  lui:  portes,  boutiques, 
tout  se  ferme,  selon  que  la  portière  colporte  son  odieuse  rancune. 

O  Mesdames  les  concierges!  celles  toutefois  qui  se  laissent  aller, 
sans  réflexion,  au  plaisir  de  nuire,  car  c'est  à  elles  seules  que  nous 
adressons  cette  esquisse,  calculez  toute  la  portée  du  mal  que  vous  laites, 
ri  m,  comme  on  dit,  la  vengeance  est  le  plaisir  des  dieux,  vous  les  lais- 
serez jouir  sans  partage  d'un  plaisir  achelé  au  prix  de  tant  de  préjudice 
causé  à  autrui. 

Calculez  toute  la  portée  du  mal,  et  assurément  votre  cœur  de  femme, 
dans  lequel  le  Créateur  a  versé  tant  d'amour  et  de  dévouement,  reculera 
devant  l'énormité  du  mal  qui  peut  surgir  d'une  rancune  satisfaite,  alors 
surtout  qu'elle  l'est  aveuglément. 


UNE  VENGEANCE  DE  PORTIERE 


Drelin,  drelin, 
Din,  din,  din,  din,  din,  din,  din,  din, 
Minuit  est  passé,  sonne,  sonne, 

Sonne,  sonne, 
Sauf  toi,  je  n'attends  plus  personne; 
Minuit  est  passé,  sonne,  sonne, 
Drelin,  drelin,  drelin,  drelin, 
Sonne,  sonne,  sonne, 
Jusqu'à  demain  matin.  \ 
Ah!  tu  méprises  la  portière, 
Jamais  bonjour,  jamais  bonsoir; 
Moi  je  veux  te  faire  savoir 
Qu'on  peut  sonner  la  nuit  entière. 


bis . 


Drelin,  drelin, 
Din,  din,  din,  din,  din,  din,  din,  din, 


Réserve  expresse  du  droit  de  traduction. 


Minuit  est  passé,  sonne,  sonne, 

Sonne,  sonne, 

Sauf  toi  je  n'attends  plus  personne; 

Minuit  est  passé,  sonne,  sonne, 

Drelin,  drelin,  drelin,  drelin, 

Sonne,  sonne,  sonne,     j 

bis 
Jusqu  a  demain  malin.  ) 

Tes  étrennes  sont  si  potables  ! 

J'ai  reçu  juste,  au  jour  de  l'an. 

En  petite  monnaie,  un  franc, 

Sonne,  et  va-t-en  à  tous  les  diables. 


Drelin,  drelin, 
Din,  din,  din,  din,  din,  din,  din,  din, 
Minuit  est  passé,  sonne,  sonne, 

Sonne,  sonne, 
Sauf  toi,  je  n'attends  plus  personne; 
Minuit  est  passé,  sonne,  sonne, 
Drelin,  drelin,  drelin,  drelin, 
Sonne,  sonne,  sonne, 
Jusqu'à  demain  matin. 
Bien  plus  qu'un  autre  locataire 
Tu  me  salis  les  escaliers. 
Jamais  tu  n'essuies  tes  pieds; 
Sonne  fort  si  ça  peut  te  plaire. 


Ibis. 


Drelin,  drelin, 
Din,  din,  din,  din,  din,  din,  din,  din, 
Minuit  est  passé,  sonne,  sonne, 

Sonne,  sonne, 

Sauf  loi,  je  n'attends  plus  personne; 

Minuit  est  passé,  sonne,  sonne, 

Drelin,  drelin,  drelin,  drelin, 

Sonne,  sonne,  sonne,     ) 

\bi$. 
Jusqu'à  demain  matin.  ) 

Tu  cires  toi-même  tes  bottes, 

Pour  ne  pas  faire  à  ton  portier 

Gagner  le  plus  petit  denier. 

Sonne,  je  dors  et  tu  grelottes. 


Drelin,  drelin, 
Din,  din,  din,  din,  din,  din,  din,  din. 
Minuit  est  passé,  sonne,  sonne, 

Sonne,  sonne, 
Sauf  toi,  je  n'attends  plus  personne, 
Minuit  est  passé,  sonne,  sonne, 
Drelin,  drelin,  drelin,  drelin, 
Sonne,  sonne,  sonne, 


ibù. 

Jusqu'à  demain  matin. 

Tu  n'as  pas  encor,  dans  ta  chambre, 
Tu  n'as  pas  allumé  de  feu; 


—  G    — 

Ainsi  ma  bûche  passe  au  bleu  ; 
Sonne,  nous  sommes  en  décembre. 

Drelin,  drelin, 
Din,  din,  din,  din,  din,  din,  din,  din, 
Minuit  est  passé,  sonne,  sonne, 

Sonne,  sonne, 
Sauf  toi,  je  n'attends  plus  personne, 
Minuit  est  passé,  sonne,  sonne, 
Drelin,  drelin,  drelin,  drelin, 
Sonne,  sonne,  sonne,     i 
Jusqu'à  demain  matin.) 
Alors  que  chacun  contribue 
A  remplacer  les  paillassons  : 
««  Je  ne  donne  rien,  »  tu  réponds. 
Sonne,  et  puis  qu'un  grand  froid  te  tue. 

Drelin,  drelin, 
Din,  din,  din,  din,  din,  din,  din,  din, 
Minuit  est  passé,  sonne,  sonne, 

Sonne,  sonne,  etc.,  etc. 
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1  A    f,  Il  AN  DE    DAME 


'est  une  chose  bien  sérieuse  que  la  vie,  el  cepen- 
^J&  dant  nous  la  prenons  tous,  à  de  irès-rares  exceptions 
près,  telle  que  le  hasard  nous  la  fait. 

Esclaves  des  habitudes,  soit  que  nous  nous  les  don- 
nions, soit  que  nos  prédécesseurs  nous  les  aient  trans- 
mises, nous  suivons  avec  entrain  le  torrent,  sans  réflexion 
aucune.  Deux  choses  seulement  nous  guident,  nous  capti- 
vent :  le  plaisir  au  jeune  âge,  et  l'argent,  l'argent,  ce  dieu 
du  vice,  dés  que  la  fougue  de  la  jeunesse  s'est  envolée; 
mais  le  bonheur,  le  moyen  de  se  rendre  heureux  !  y  pensons-nous  seu- 
lement? jamais. 

A  cet  âge  où  l'homme  commence  à  penser,  alors  qu'une  longue  car- 
rière se  présente  devant  lui,  s'ingénie-t -il  à  trouver  les  moyens  de  la  se- 
mer de  fleurs?  hélas!  non. 

Il  ne  réfléchit,  il  ne  voit  qu'une  chose,  l'argent  et  rien  que  l'argent  ; 
pour  lui,  le  repos  de  l'âme,  c'est  l'argent;  la  satisfaction  du  cœur,  c'est 
l'argent;  le  bonheur,  enfin,  l'argent  et  toujours  l'argent. 

De  là  bassesse  sur  bassesse  pour  en  acquérir,  égoïsme  pour  le  conser- 
ver, turpitude  pour  en  augmenter  le  chiffre. 

De  là  l'ambition,  cette  tourmente  du  repos  humain;  l'avarice,  cette 
indigence  au  milieu  des  richesses  ;'  l'envie,  ce  serpent  à  mille  dards,  les 
plongeant  et  replongeant  sans  cesse  dans  le  cœur  qu'il  déchire  sans  pitié 
ni  merci  ;  de  là  ennui,  lassitude,  dégoût,  qui  rendent  la  vie  insupportable 
à  toutes  les  positions  sociales,  quel  qu'en  soit  l'échelon,  aussi  bien  du 
haut  en  bas,  comme  du  bas  en  haut. 

Travailler  à  son  avenir  pécuniaire  est  un  devoir.  Nul  ne  doit  être  à 
charge  à  la  société  ;  chacun  lui  doit  la  part  de  forces  physiques  ou  in- 
tellectuelles dont  l'a  pourvu  la  nature;  car  si  la  société  forme  un  tout 
composé  de  la  réunion  de  ces  forces  éparses,  ce  tout  est  hétérogène,  et 
nul  n'a  le  droit  de  s'attendre  à  ce  que  la  société  fasse  pour  lui  alors  qu'il 
ne  fait  pas  pour  elle,  aussi  doit-il  de  nécessité  absolue  travailler  à  se 
créer  les  moyens  d'existence. 

Voilà  pour  une  partie  de  la  vie,  voilà  la  vie  alimentaire  ou  animale. 
Mais,  si  le  besoin  de  manger,  de  se  vêtir,  de  se  loger  ont  leur  impe- 
rieitsilë,  les  besoins  moraux,  c'est-à-dire  de  l'âme  et  du  cœur,  ne  de- 
vraient-ils pas  être  écoutés  et  prévenus  d'avance. 

Ne  devrait-on  pas  faire  entrer  dans  l'éducation  de  l'homme  de  tous 
les  âges,  et  dès  la  plus  tendre  enfance,  renseignement  de  se  rendre 
heureux  ? 

Voyez  notre  duchesse,  elle  est  noble,  bien  noble  ;  elle  est  riche,  bien 
riche,  et  elle  n'est  pas  heureuse  ;  ce  n'est  donc  pas  la  position  sociale 
qui  constitue  le  bonheur  ;  ce  n'est  donc  pas  la  fortune  qui  le  donne?  il 


\  a  donc  quelque  chose  de  mieux  que  l'or  el  la  naissance  ?  c'est  le  bon- 
heur! el  le  bonheur  est  tout. 

Et  pourquoi  Madame  la  duchesse  se  trouve-t-elle  malheureuse?  parce 
qu'elle  a  envisagé  la  vie  comme  tout  le  monde,  parce  qu'elle  n'a  pas  su 
se  créer  une  occupation  qui  donnerait  des  délices  sans  nombre  à  ses  mo- 
ments de  loisir:  parce  qu'elle  a  usé  de  tout  a\ec  avidité,  sans  mesure  ni 
retenue,  ce  qui  a  engendré  la  satiété. 

Dans  l'ancienne  Grèce,  un  philosophe,  dans  le  but  de  chercher  un 
homme  parfaitement  heureux,  épuisa  une  longue  période  de  temps  à 
voyager.  En  vain  avait-il  questionné  monarques,  puissants,  riches,  com- 
merçants, industriels,  ouvriers,  propriétaires,  paysans,  employés,  soldats; 
pas  un  seul  n'était  heureux,  tous  avaient  à  se  plaindre  plus  ou  moins. 
11  désespérait  de  ses  recherches,  lorsque,  pour  s'abriter  contre  la  pluie, 
il  entre  dans  une  chéihe  cabane,  habitée  par  uu  cul-de-jatte,  tresseur 
d'osier;  il  le  trouve  chantant,  guilleret,  réjoui. 
•  Etonnné,  il  le  questionne. 

Cet  homme  lui  apprend  qu'il  ne  désire  rien  et  se  trouve  parfaitement 
heureux. 

«  Est-ce  bien  possible  ? 

—  C'est  ainsi,  répond  le  vannier. 

—  Et  par  quel  moyen?  demande  encore  le  philosophe. 

—  Je  ne  vous  le  cacherai  pas  :  je  ne  regarde  jamais  plus  haut  que 
moi;  je  suis  estropié;  combien  d'autres  le  sont  encore  davantage?  J  ai 
une  cabane,  tout  le  monde  n'en  a  pas;  je  travaille  sans  que  le  labeur 
me  manque,  à  combien  d'autres  il  faillit?  je  ne  remplis  pas  mon  esto- 
mac de  mets  succulents,  mais  je  le  remplis  à  mon  appétit  alors  que 
d'autres  souffrent  de  la  faim  :  j'ai  une  épouse  qui  m'aime,  un  enfant 
qui  me  chérit.  Nous  vivons  dans  notre  amour  et  je  suis  heureux.  Re- 
gardons toujours  au-dessous  de  nous,  et  nous  posséderons  le  bon- 
heur. » 

Le  philosophe  quitta  le  vannier,  émerveillé  d'une  si  vraie  philosophie, 
et  se  promit  bien,  lui  aussi,  de  regarder  toujours  plus  bas  que  lui. 

.Nous  en  coûterait-il  davantage  pour  être  heureux  si  nous  voulions 
bien?  Certainement  non. 

Apprenons  de  bonne  heure  h  savoir  jouir  de  ce  qui  est  h  nous. 

Tout  en  travaillant  à  améliorer  notre  position  sociale  quelle  qu'elle 
soit,  n'accordons  de  véritable  prix  qu'à  ce  que  nous  possédons,  et  dès 
lois  lierre  ne  sera  plus  tourmenté  sans  cesse  par  la  position  de  son 
voisin  qu'il  envie;  Jean  ne  connaîtra  pas  cette  ambition  qui  lui  fait 
sacrifier  amis,  parents,  famille,  honneur,  vertu;  Camille  ne  jalousera 
point  la  toilette  de  Clotilde,  Clotilde  le  rang  de  Léonie,  Claire  ne  ven- 
dra pas  sa  pudeur,  et  chacun  goûtera  dans  sa  position  ce  charme  in- 
connu qui  constitue  le  bonheur. 

Et  l'or  ne  sera  plus  le  maître  du  monde  ! 

Et  libres  dans  dans  nos  actions,  la  morale  ne  sera  plus  étouffée. 

Et,  et,  el,  et. 


LA    GRANDK    DAME 


AIR     NOUVEAU      DE    CARL    M  A  )  E  T  T  I 
llnsiqni  x  la  soite. 

De  mes  aïeux,  la  noblesse 
Se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Je  suis  marquise,  duchesse, 
Et  je  brille  aux  premiers  rangs. 
Du  côté  de  la  naissance 
Je  n'ai  rien  à  désirer, 
Pourtant  dans  ma  désœuvrance 
Je  me  surprends  soupirer. 

Ah!  ah! 
Pourtant  dans  ma  désœuvrance, 

Ah! 
Je  me  surprends  soupirer. 


*  Réserve  expresse  du  dron  de  traduction. 


—  u  — 

J'ai  des  terres  dans  la  Brie, 
De  l'or,  des  prés,  un  castel. 
Des  fermes  en  Normandie, 
A  Paris  un  riche  hôtel. 
Du  côté  de  la  fortune 
Je  n'ai  rien  à  désirer, 
Néanmoins  tout  m'importune, 
Je  me  surprends  soupirer. 

Ah!  ah! 
Néanmoins  tout  m'importune. 

Ah  ! 
Je  me  surprends  soupirer. 


J'ai  partout  loge  à  l'année, 
Aux  Opéras,  aux  Français; 
J'y  suis  comme  condamnée, 
Et  l'on  ne  m'y  voit  jamais. 
Au  théâtre,  plus  qu'on  pense, 
J'éprouve,  à  me  déchirer, 
Des  ennuis,  une  souffrance... 
Je  me  surprends  soupirer. 

Ah  !  ah  ! 
Des  ennuis,  une  souffrance. 

Ah! 
Je  me  surprends  soupirer. 


-  5  — 

Concerts,  bals  et  promenades. 
Pour  moi  n'ont  aucun  attrait. 
Us  sont  insipides,  fades, 
Et  je  n'y  vais  qu'à  regret. 
Les  plaisirs  de  la  campagne? 
Je  n'aurais  qu'à  désirer; 
Partout  l'ennui  m'accompagne, 
Je,  me  surprends  soupirer. 

Ah  !  ah  ! 
Partout  l'ennui  m'accompagne, 

Ah! 
Je  me  surprends  soupirer. 


Chez  la  femme,  la  toilette, 
Passe  toujours  avant  tout, 
Ce  qui  me  plaît,  je  l'achète, 
Mais,  sans  plaisir  et  sans  goût. 
L'étoffe  la  plus  nouvelle, 
Je  n'ai  qu'à  la  désirer; 
En  vain  je  me  fais  bien  belle, 
Je  me  surprends  soupirer 
Ah  !  ah  ! 
En  vain  je  me  fais  bien  belle. 
Ah! 
Je  me  surprends  soupirer. 


—  6  — 

Quoi!  le  bonheur  sur  la  terre 
N'existerait-il  donc  pas? 
L'un  souffre  de  la  misère, 
L'autre  de  ses  grands  tracas; 
Une  santé  trop  usée 
Laisse  ceux-ci  désirer; 
C'est  la  richesse  blasée 
Que  l'ennui  fait  soupirer. 

Ah  !  ah  ! 
C'est  la  richesse  blasée, 

Ah! 
Que  l'ennui  fait  soupirer. 


LA    GRANDE    DAME 


Musique  de  Karl  >M.H   ru 

Andante  graziuso. 


l'IANO. 


30 


f)  Crcsc. 


-\- 


P 


â 


■r?0 

Stancnto. 


¥ 


^ 


"81' 


m$êÊàÈËmmÊmi 


De    mes         a-yeux 


PT\ 


^7=±= 


oo-bles-se      Se       perd     dans     la       nu  i  l       des  temps;  J'     sus       mar-qui- 


2=21 


— l /" 


3^ 


^E 


*~i~i~ 


i.'-ft»'- 


SS 


se, 


Du-c1ips  -  se        Ei      je      brille  ans     pre  -  miers  rangs.  Du      c&   -  lé 


de 


m, 


t  ^   s 


-«     r*-         Et» 


.fc 


gËSH^SÈ 


m 


-»-  ..£_    I 


9 


;     f  1 1 


-S         K, 


-T— V V- 


nais  -  So  ti  •  ci- 


i 


®E 


-rW- 


t-9- 


S 


n'ai    rien  à    de    -    si-  rcr  : 


Punr  -  lanl,    dans   ma 


_'_k_^_U 


Pt-3 


»' — g 


&- 


f£=3 


flo'l. 


Dim 


p^a*=^ 


7=1^ 


'  •     n 


i±t 


dé -soeu-uan -ce,       Je     me      sur- prends     sou    -    pi-rer !. .. 


^^ 


-v=Z — -fi* « 


SE 


> — y 


^— »u 


LSttH'CS 

II;  li 


l»im. 


*-«^ 


-*-:_!, 


? ^ 


7^ 


fep^ 


Roll. 


î3 

r 


» — »-• 


. 


^ 


ttt 


—       ah  !      —      ah  !  —         —  — 


_n 


Pour- iii,t,      daos  ma     dé    -    sœu- 


W 


fP 


& 


-*i 1 


•&- 


ICC 


ZŒL 


■*J2- 


Jp 


■y^Z 


*—^r 


++-+ 


* — *~ 


S 


LA  NAISSANCE  DU  RICHE 


amais  époque  ne  fut  plus  féconde  en  écrits  sur  la  po- 
sition sociale  de  chaque  classe  de  la  société  que  celle 
enclavée  dans  la  période  de  février  1848  à  1850. 

Utopie  chez  les  uns,  exagération  dans  le  plus  grand  nom- 
bre, résistance  chez  les  autres,  ignorance  chez  celui-ci, 
incurie  chez  celui-là,  mauvais  vouloir,  confiance  aveugle, 
vanité,  présomption,  entêtement,  calcul,  égoïsme,  etc.,  etc., 
tout  s'est  produit ,  tout,  tout,  avec  fiel,  avec  envie,  avec 
fausse  appréciation,  avec  injustice,  avec  déloyauté  même. 

De  là,  animosité,  haine  des  uns  contre  les  autres  ;  de  là  confusion  ;  de 
là...  mais  arrêtons-nous...  renfermons-nous  dans  les  bornes  que  nous  ne 
pouvons  pas  dépasser...  et  venons,  parle  sujet  de  la  chanson,  la  nais- 
sance du  riche,  à  parler  de  cette  classe  de  la  société,  plutôt  ignorante 
des  besoins  d'autrui  qu'égoïste  et  sans  entrailles. 

En  général,  l'opulence  est  généreuse  et  bienfaisante  (nous  ne  parlons 
pas  du  parvenu,  exigeant  et  capricieux,  hautain  et  parcimonieux,  au 
cœur  froid  et.  sec,  n'agissant  que  poussé  par  l'ostentation)  :  notre  but 
est  d'atteindre  ceux  qu'une  couche  soyeuse  et  dorée  a  recueillis  en 
naissant,  et  qui  passent  leur  vie  bercés  par  la  fortune. 

Nous  nous  adressons  à  eux  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  nous 
avons  la  certitude  que  la  grande  majorité  croit  faire  pour  le  mieux  dans 
le  meilleur  des  mondes  possible ,  afin  d'adoucir  les  souffrances  de  la 
pauvreté,  d'alléger  les  maux  de  l'indigence. 

Du  faubourg  Saint-Germain  à  la  place  Maubert  il  y  a,  pour  celui  qui 
ne  sort  de  son  hôtel  que  pour  entrer  dans  les  salons  dorés  d'un  autre 
hôtel,  qui  ne  connaît  de  Paris  que  les  lieux  de  plaisir,  pour  celui-là,  di- 
sons-nous, il  y  a  de  la  place  Maubert  au  faubourg  Saint-Germain  mille 
lieues  et  plus  :  il  y  a  la  barrière  du  connu  à  l'inconnu. 

Dès  lors  est-il  étonnant  que  le  bien  qu'il  pense  faire  produise  des  ré- 
sultats opposés  à  ceux  qu'il  désire  ?  Certainement,  non. 

Voyons  un  peu. 

Généralement  il  est  peu  de  maisons  opulentes  qui  ne  prélèvent  quel- 
ques miettes  en  faveur  de  l'indigent  :  c'est  une  justice  à  leur  rendre. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  ces  miettes  aillent  à  ceux  qui  les  entou- 
rent,  à  ceux  qui  leur  sont  recommandés,  particulièrement  par  les 
ministres  de  la  religion,  ou  à  ceux  qui,  plus  osés,  ne  craignent  pas  d'a- 
dresser demande  sur  demande,  placet  sur  placet. 

On  donne  encore  à  toutes  les  quêtes  qui  se  font,  et  ces  dons  divers 
se  multiplient,  et  forment  à  la  fin  de  chaque  année  une  somme  assez 
arrondie. 

Et  néanmoins,  la  lin  ne  répond  pas  au  moyen  :  car,  en  donnant 
ainsi ,  on  encourage  la  duplicité,  le  mensonge,  la  fainéantise,  le  vice 
enfin, 
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Celui-ci  afliche  une  dévotion  qu'il  n'a  pas  pour  se  faire  remarquer 
de  son  curé,  et  parvenir  ainsi  à  figurer  sur  la  liste  des  gens  à  secourir. 

Celui-là  compose  son  extérieur  et  se  montre  moral  tandis  qu'il  est 
dépravé. 

Cet  autre,  par  ses  combinaisons  hypocrites,  parvient  à  soutirer  des 
deux  mains. 

Son  voisin mais  la  nomenclature  serait  trop  longue  pour  notre 

cadre  ;  le  lecteur  y  suppléera. 

Et  chacun  passe  son  temps  à  s'ingénier  pour  s'attirer  le  plus  de  dons 
possible,  et  chacun  perdant  toute  pudeur  trouve  si  doux  de  vivre  sans 
rien  l'aire,  qu'il  se  livre  à  la  fainéantise,  et  la  fainéantise  engendre  les 
vices;  et  l'aumône,  ainsi  pratiquée,  corrompt,  avilit,  et  devient,  loin 
d'être  un  bienfait,  un  fléau  social. 

Et  pourquoi  procède-t-on  ainsi?  Parce  qu'on  ne  se  donne  pas  la 
peine  d'arriver  dans  une  autre  sphère  pour  en  étudier  les  besoins. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  riches  maisons  qui,  dans 
le  but  de  soulager  l'humanité,  donnent,  ou,  pour  mieux  dire,  jettent 
tous  les  ans  plusieurs  1,000  francs  à  la  corruption. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  se  cotisant  entre  elles,  créer  des  établisse- 
ments consacrés  à  un  labeur  quelconque,  où  le  nécessiteux  trouverait, 
moyennant  sou  travail,  du  pain  et  de  la  moralité? 

Nous  avons  perdu  le  nom  d'un  évèque  vivant  encore  quelques  années 
avant  1789,  lequel  donnait  beaucoup;  mais  il  Défaisait  pas  l'aumône,  il 
relevait,  au  contraire,  l'obligé  eu  l'employant  d'une  manière  quelconque, 
dût-il  l'occuper,  faute  de  mieux,  à  transporter  des  tas  de  pierres  d'un 
lieu  dans  un  autre,  et  vice  versa. 

Ces  établissements-là  ne  sauraient  être  considérés  comme  spécula- 
tion :  ils  amèneraient,  au  contraire,  un  déficit  annuel  que  la  bienfai- 
sance comblerait;  et,  embrassant  toutes  les  industries,  car  ils  donne- 
raient de  l'ouvrage  à  toutes  les  professions,  ils  ne  préjodicieraient 
néanmoins  à  aucune  industrie  par  une  concurrence  incalculée,  tandis 
qu'ils  procureraient  du  travail  au  père  de  famille  que  le  chômage  laisse 
dans  l'inaction,  à  celui  qui  fuit  tout  labeur,  vivant  par  les  dons  des 
bonnes  œuvres,  à  l'être  faible  et  débile,  au  vieillard  que  remercie  l'ate- 
lier actuel,  lesquels,  forcés  par  le  besoin,  éloignent  toute  honte  de  leur 
front,  et  se  livrent  à  l'aumône  comme  à  une  action  ordinaire  qui  n'a 
rien  de  déshonnète. 

O  messieurs,  visitez  les  mansardes,  vous  vous  convaincrez  que  vos 
dons  n'atteignent  guère  la  pauvreté  digne;  que  la  plus  grande  partie 
passe  en  des  mains  corrompues  ou  se  corrompant  de  jour  en  jour  da- 
\  antage,  alTainéantisées  qu'elles  sont.  El  puis,  comment  en  serait-il  autre- 
ment? car  vous  êtes  loin  d'atteindre  le  but  moral.  Vous  ne  le  manqueriez 
plus,  alors;  vous  donneriez  moins  peut-être  même,  mais  vous  donneriez 
par  le  travail  qui  honore,  par  le  travail  proportionné  aux  facultés  du 
\  ieillard,  de  l'être  débile  que  repousse  l'atelier,  et  vous  donneriez  à  l'ou- 
vrier lui-même  victime  du  chômage. 

11  ne  faut  qu'une  âme  généreuse  pour  prendre  l'initiative.  I  n  bon 
mouvement!  !  ! 


LA  NAISSANCE  DU  RICHE 


Air  :  Elle  aime  A  rire,  elle  aime  à  boire. 

Au  fond  d'une  alcôve  dorée 
Donl  la  soie,  en  rideaux  pompeux, 
Qu'entourent  embrasses  et  nœuds, 
En  interdit  au  jour  l'entrée; 
Sur  le  duvet  le  plus  moelleux 
irrive  au  monde  la  richesse. 
Petits  enfants,  que  Dieu  sans  cesse 
Vous  conserve  heureux  !  bien  heureux  !    ) 

Dans  la  chambre  de  l'accouchée 
Que  de  chefs-d'œuvre  réunis! 
Meubles,  tableaux,  glaces,  tapis... 
De  confortable  elle  est  jonchée. 


Késerve  expresse  du  droit  de  traduction. 


-  A  - 

là,  sont  mille  riens  somptueux 

Qui  font  l'orgueil  de  la  richesse. 

Petits  enfants  que  Dieu  sans  cesse  /   . 

bis. 
Vous  conserve  heureux!  bien  heureux!  \ 

Vous  avez,  arrivant  au  monde 

Avec  l'aide  du  médecin, 

Un  lait  choisi,  bien  doux,  bien  sain, 

Qui  chez  votre  nourrice  abonde. 

Vous  n'irez  pas  loin  de  ces  lieux 

Sucer  le  sein  d'une  pauvresse. 

Petits  enfants,  que  Dieu  sans  cesse         ) 

>bis. 
Vous  conserve  heureux  !  bien  heureux  !  < 

Parents,  amis,  chacun  s'apprête, 

Les  cloches  résonnent  dans  l'air, 

Le  curé  même  en  est  fier, 

Votre  baptême  est  une  fête. 

Comme  sur  leurs  fronts  radieux 

Brillent  la  joie  et  l'allégresse. 

Petits  enfants,  que  Dieu  sans  cesse         j 

Vous  conserve  heureux  !  bien  heureux  !  ) 

Près  de  votre  couche  soyeuse, 
Dès  le  moindre  vagissement, 
Viennent,  avec  empressement. 


Et,  bonne,  et  nourrice  et  berceuse. 

Pour  plaire  aux  parents,  de  leur  mieux, 

Comme  elles  feignent  la  tendresse! 

Petits  enfants,  que  Dieu  sans  cesse  J 

Ibis: 
Vous  conserve  heureux  !  bien  heureux  !  \ 

Pas  de  regrets  pour  votre  mère, 

Elle  aura  vos  premiers  souris, 

Vos  premiers  mots,  toujours  sans  prix 

Lorsque  l'enfance  nous  est  chère; 

Vous  allez  grandir  sous  ses  yeux, 

Recueillant  baiser  et  caresse. 

Petits  enfants,  que  Dieu  sans  cesse         j 

jbis. 
Vous  conserve  heureux  !  bien  heureux  !  \ 
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A  MADEMOISELLE  ADÈLE  P... 


Air  :  Périne  a  trouvé  vingt  sous  : 

Je  voudrais  rendre  l'effet 
De  vos  charmes,  jeune  Adèle, 
Si  gracieuse,  si  belle, 
D'un  ensemble  si  parfait. 
Mais  cette  tâche  est  immense, 
Oh  !  je  n'en  prends  qu'un,  ma  foi, 
Au  plus  beau  la  préférence  ; 
A  le  choisir  aidez-moi, 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

Jouvencelle, 

Pure  et  belle 

Fleur  d'amour, 
De  vos  beautés  quelle  est  donc  celle 
Qui  doit  avoir  le  premier  tour? 


N'est-ce  pas  votre  regard 
Tendre,  expressif,  plein  de  flamme? 
Mais  non,  c'est  votre  belle  âme, 
Douce,  candide,  sans  fard. 
D'humeur  égale  et  joyeuse 
Dans  votre  naïveté, 
Toujours  folâtre  et  rieuse  ; 
N'est-ce  pas  votre  gaité? 

Ah!  ah!  ah!  ah? 

Jouvencelle, 

Pure  et  belle 

Fleur  d'amour, 
De  vos  beautés  quelle  est  donc  celle 
Qui  doit  avoir  le  premier  tour? 

Serait-ce  vos  longs  cheveux 
De  la  teinte  la  plus  noire, 
Couronnant  un  front  d'ivoire, 
Ondulés,  uns  et  soyeux? 
lisl-ce  une  main  potelée 
Aux  doigts  arrondis  et  longs, 
Ou  votre  jambe  moulée 
Sur  un  pied  des  plus  mignons.' 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

Jouvencelle, 

Pure  et  belle 
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Fleur  d'amour, 
De  vos  bontés  quelle  est  donc  celle 
Oui  doit  avoir  le  premier  tour? 

Est-ce  une  chute  de  reins 

Admirable  de  tournure, 

Une  taille  fine  et  pure 

Que  l'on  tiendrait  dans  ses  mains? 

Ou  bien  votre  bras,  Adèle, 

Arrondi,  si  délirant! 

Que  des  grâces  la  plus  belle 

L'envirait  assurément. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

Jouvencelle, 

Pure  et  belle 

Fleur  d'amour, 
De  vos  beautés  quelle  est  donc  celle 
Qui  doit  avoir  le  premier  tour? 

Ah  !  j'y  suis  :  c'est  la  candeur, 
De  vos  charmes,  jeune  fille, 
Celui  qui  plus  en  vous  brille  ; 
Douce  et  suave  pudeur! 
Mais  non,  c'est  la  modestie... 
Je  m'arrête  là...  je  crois 
Qu'il  faudrait  toute  une  vie 


Pour  bien  choisir,  je  le  vois. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

Jouvencelle, 

Pure  et  belle 

Fleur  d'amour, 
De  vos  beautés  quelle  est  donc  celle 
Qui  doit  avoir  le  premier  tour? 


-jDiJsogcœ^  — 


SEULE  AVEC  LUI  JE  N'IRAI  PAS 


MÉLODIE    NOUVELLE     DE    M.    LANGE 

m  :  .1.;.',  ..  la  suite] 

Viens  avec  moi,  jeune  Marie, 
Fuyons  un  monde  si  bruyant; 
Viens  avec  moi,  ma  douce  amie, 
Viens,  prends  le  bras  de  ton  amant 
J'ai  mille  choses  à  le  dire, 
Eloignons-nous  de  ce  fracas. 
Marie  alors  se  tait,  soupire, 
Puis  elle  se  dit  bas,  bien  bas  : 
De  l'amour  je  crains  le  délire, 
Seule  avec  lui,  je  n'irai  pas. 

Viens  avec  moi  sur  la  colline 
Cueillir  la  fleur  de  l'églantier; 
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Vois-lu  cette  blanche  aubépine 
Et  les  roses  de  ce  rosier. 
Reine  des  fleurs!  c'est  ton  empire  ; 
Là,  sur  elles  tu  régneras. 
Marie  encor  se  tait,  soupire, 
Puis  elle  se  dit  bas,  bien  bas  : 
Les  fleurs  provoquent  le  délire, 
Seule  avec  lui,  je  n'irai  pas. 

Viens  avec  moi  dans  le  bocage, 
Du  soleil  évitons  l'ardeur; 
Entrons  écouter  le  ramage 
Du  rossignol,  chantre  du  co^ur  : 
Ses  doux  accents  qu'amour  inspire, 
Les  entends-tu  là-bas,  là-bas? 
Marie  encor  se  tait,  soupire, 
Puis  elle  se  dit  bas,  bien  bas  : 
Les  chants  ont  aussi  leur  délire, 
Seule  avec  lui,  je  n'irai  pas. 

Marie,  entends  la  ritournelle, 
De  la  gaîté  c'est  le  signal; 
Viens  avec  moi,  ma  toute  belle, 
Entrons  ensemble,  entrons  au  bal; 
Là,  ces  beautés  à  cachemire, 
Ce  soir  envîront  tes  appas; 


—  12  — 

Marie  encor  se  tait,  soupire, 
Puis  elle  se  dit  bas,  bien  bas  : 
Fuyons  la  danse  et  son  délire, 
Seule  avec  lui,  je  n'irai  pas, 

Viens  avec  moi,  sage  Marie, 
Par. un  nœud  tendre  et  solennel 
Unir  ta  vie  avec  ma  vie, 
Le  cierge  brûle  sur  l'autel  ; 
Sois  mon  épouse,  ma  compagne; 
Sois  mon  amie  et  mon  amour  ! 
Elle  répond  :  Je  t'accompagne 
Au  fond  du  bois,  la  nuit,  le  jour, 
Partout,  au  bal,  sur  la  montagne, 
Seule  avec  loi,  j'irai  toujours. 


SEULE  AVEC  LUT  JE  N  ÏRA.   PAS 

Musique    île   !H.    LANGE. 
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b.is  :  De   l'a-mour  je  crains  le  dé-  h-  reSculea-vec  lui,  Je  u'i-rai  pas   Seule  a-vee    lui,  je  u'i  rai  pis.    _^_ 


JE  NE   SUIS  PAS  MORT 


AUX  AIMABLES  DAMES  JOLY 


A  l'occasion  d'un  dîner  dont  la  soupe  au  lard  fut  le  prélesle. 


AIR     NOUVEAU     DE     M.     PERROT 
(Musique  à  la  suile.) 

Dût  la  critique  sévère 
M'accabler  sur  tous  les  sens, 
J'exprimerai,  sans  mystère, 
Le  bonheur  que  je  ressens. 
Par  un  fait  des  plus  étranges, 
Grâces  à  la  soupe  au  lard, 
Je  dîne  parmi  des  anges; 
Serais-je  mort,  par  hasard? 

Mais  les  morts  ne  mangent  guère, 
Et  j'ai,  moi  bon  appétit; 
Cependant  la  chose  est  claire, 
Je  les  vois  sans  contredit  : 
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C'est  leur  tournure  céleste, 
C'est  leur  beauté,  leur  esprit... 
Oh  !  je  suis  mort,  je  l'atteste 
Malgré  mon  grand  appétit. 

Dans  ces  lieux  je  vois  encore 
Les  plaisirs,  les  ris,  les  jeux 
Et  les  grâces  que  j'adore, 
Folâtrer  insoucieux. 
Ah  !  je  commence  à  comprendre, 
Les  anges,  prenant  l'essor, 
Viennent  ici  de  descendre; 
Oh  !  non,  je  ne  suis  pas  mort  ! 

Mais  en  vain  je  m'extasie; 
Pourquoi  faut-il  que  le  temps 
M'écarte  de  la  partie 
En  m'alignant  cinquante  ans  ! 
Je  me  sens  tout  plein  de  vie 
Et  mon  cœur  me  dit  encor, 
Qu'en  si  belle  compagnie, 
Quoique  vieux,  l'on  n'est  pas  mort. 
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LÀ     CLAQUE 


Presque  aussi  ancienne  que  la  société  —  car  ions  les  peu 
pies  ont  leurs  manières  de  téinoignerl'approbation.  le  blâme 
ou  le  dégoût  —  la  claque  a  passé  par  bien  des  phases  de 
transformation,  depuis  les  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de 
Rome  jusqu'à  nous. 

Aller  la  saisir  dès  sa  naissance,  nous  ne  l'entreprendrons 
point:  notre  cadre,  trop  restreint,  nous  permet  à  peine  de 
la  prendre  chez  ces  peuples. 
Passionnés  pour  l'éloquence  et  la  poésie,  les  Grecs  et  les  Romains 
rouvraient  de  couronnes  les  acteurs  de  talent,  avec,  autant  d'enthou- 
siasme qu'ils  mettaient  de  l'acharnement  à  poursuivre  de  leurs  sillleis, 
de  leurs  huées,  de  leurs  quolibets,  ceux  qui  leur  déplaisaient,  contre 
lesquels  ils  allaient  parfois  jusqu'à  lancer  même  des  pierres. 

Vatinius  en  ayant  été  assailli  dans  son  spectacle  de  gladiateurs,  obtint 
des  édiles  un  édit  défendant  désormais  de  jeter  aux  acteurs  autre  chose 
que  des  pommes  :  étaient-elles  cuites?  Nous  l'ignorons. 

A  ce  sujet,  l'histoire  rapporte  un  trait  qui   peint  bien   avec  quelle 
ardeur  le  peuple  Romain  témoignait  son  mécontentement  :  «  lin  parti- 
culier s'étant  informé  auprès  de  l'avocat  Casellius,  si  le  fruit  du  pin  pou 
vait  être  considéré  comme  une  pomme?  Oui,  lui  répondit  le  juriscon- 
sulte romain,  lorsqu'on  le  lance  sur  Vatinius.  » 

Ne  serait-ce  pas,  depuis  lors,  que  ce  fruit  a  pris  le  nom  de  pomme  ? 
Ge  serait  bien  possible. 

Applaudissements  ou  silllets  n'étaient  pas  plus  épargnés  aux  hommes 
éminents,  et  même  à  de  simples  particuliers,  qu'aux  acteurs.  Horace 
nous  dit  combien  Mécène  fut  applaudi,  alors  qu'après  une  longue  ma- 
ladie il  reparut  en  public. 

Les  démonstrations  d'enthousiasme,  plus  vives  encore,  données  à 
Sertorius,  témoignent  combien  ce  peuple  se  laissait  entraîner  par  lins 
piration. 

G'est  ainsi  qu'au  Forum,  aux  Arènes,  était  signalée  l'apparition  do 
certains  personnages  aimés,  tandis  que  d'autres  étaient  salués  par  des 
silllets  et  des  huées. 

De  même  que  cela  se  pratique  aujourd'hui  à  l'Hippodrome,  le  vain 
queur  aux  jeux  olympiques  faisait  le  tour  de  l'arène,  recevant  cou 
ronnes,  Heurs  et  bijoux,  que  lui  prodiguaient  ses  admirateurs. 

Jusqu'alors,  l'applaudissement  fut  spontané,  sans  ordre,  sans  mesure, 
et  allait  jusqu'à  se  lever  pendant  l'ovation. 

Les  dames  elles-mêmes,  auxquelles  il  était  défendu  d'applaudir, 
acclamaient  en  se  tenant  debout. 

Sophocle,  accusé  de  démence  par  son  fils,  prouve  le  contraire  en 
lisant  à  l'aréopage,  qui  devait  le  juger,  sa  tragédie  d  Œdipe  à  Colonne. 
Vprès  la  lecture,  l'enthousiasme  des  juges  est  si  vif,  qu'ils  se  lèvent  en 
masse  pour  lui  prodiguci   leurs  chaleureux  applaudissements 


Qui  ne  connaît  le  goût  passionné  de  Néron  pour  la  musique  et  la 
poésie?  (Je  fut  lui  qui  introduisit  la  claque  réglée.  Avocats,  sophistes, 
rhéteurs,  comédiens,  gladiateurs  avaient  leurs  applaudisseurs  ;  les  uns 
pour  leur  mérite,  lesautres  pour  leur  argent,  tous  étaient  applaudis,  mais 
sans  ordre,  sans  discipline. 

Néron  veut  monter  sur  les  planches,  il  débute  à  Naples,  n'osant  se  mon- 
trer à  Rome,  et,  charmé  des  applaudissements  cadencés  que  lui  prodi- 
guent quelques  habitants  d'Alexandrie,  venus  pour  vendre  leurs  grains,  il 
enrôle,  sous  le  nom  d'Augustatis,  une  compagnie  de  jeunes  chevaliers. 

Voilà  sans  doute  pourquoi  on  désigne  les  claqueurs  sous  le  nom  de 
chevaliers  du  lustre,  à  cause  de  la  place  qu'ils  occupent  au  parterre,  car 
on  est  chevalier  de  quelque  chose. 

Bientôt  après,  il  choisit  cinq  mille  plébéiens,  les  enrégimente,  leur 
donne,  pour  signal  de  ralliement  une  bague  qu'ils  portent  à  l'index  de 
la  main  gauche,  les  fait  instruire  aux  divers  genres  d'applaudissements, 
et,  soutenu  par  eux,  dès  qu'il  se  sent  assez  familiarisé  avec  le  public, 
il  les  amène  à  Rome  où  il  vient  faire  l'histrion. 

La  destruction  de  la  liberté  amène  dans  celte  ville  la  fureur  des  specta- 
cles ;  l'on  se  passionne  pour  tel  ou  tel  acteur,  au  point  qu'il  en  naîtdes  riva- 
lités qui  font  bien  des  fois  verser  le  sang  pendant  les  représentations. 

Rome  s'éteint  dans  l'esclavage  et  la  claque  aussi. 

Louis  XIV,  ce  roi  que  l'histoire  s'est  plu  à  grandir  si  partialement, 
Louis  XIV,  ce  roi  qui  doit  la  gloire  dont  on  le  comble  au  hasard  qui  lui 
a  donné,  avec  le  plus  long  des  règnes,  les  Turenne,  les  Condé,  les 
Luxembourg,  les  Colbert,  les  Corneille,  les  Racine,  Molière,  La  Fon- 
taine,  Lulli,  Puget,  Lesueur,  Boilcau,  etc.,  Louis  XIV  aussi  se  faisant 
histrion  à  son  tour,  dut  avoir  ses  claqueurs;  il  les  trouva  parmi  ses 
courtisans.  La  claque  n'était  pas  établie  encore,  mais  la  cabale  jouait 
un  grand  rôle;  le  duc  de  Nevers  et  la  duchesse  de  Bouillon  auraient  pu 
dire  combien  elle  était  coûteuse.  Passionnés  pourPradon,  ils  voulurent, 
en  élevant  sa  Phèdre,  faire  chuter  celle  de  Racine,  — ce  chef-d'œuvre  de 
l'art  —  ;  ils  louèrent,  pendant  les  six  premières  représentations  de  cette 
pièce,  toutes  les  premières  loges,  et,  pour  donner  le  change  au  public, 
ces  loges  restaient  vides  durant  les  soirées  où  l'on  jouait  la  Phèdre  de 
Racine,  et  se  remplissaient  pour  celle  de  Pradon. 

Dorât  vint  après,  et  se  lit  la  salle,  —  terme  de  coulisses;  —  il  acheta 
un  si  grand  nombre  de  billets,  pour  les  donner  aux  premiers  venus, 
qu'il  répondit  à  quelqu'un,  le  complimentant  sur  son  succès  :  «Encore 
un  succès  comme  celui-là,  et  je  suis  ruiné!  » 

Enfin,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  ancien  mousquetaire, 
nommé  La  Morlière,  s'érigea  en  arbitre  des  œuvres  dramatiques.  Fai- 
sant ou  défaisant  d'abord  les  réputations  dans  les  cafés,  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  l'oracle  d'une  quantité  de  jeunes  gens  qui  finirent  par  le 
suivre  à  la  Comédie-Française;  lesquels,  selon  l'impulsion  donnée, 
applaudissaient  ou  sifflaient  impitoyablement. 

Enorgueilli,  comme  critique,  il  voulut  écrire  lui-même,  et  tomba  à 
plat  ;  mais  sa  place,  sous  le  lustre,  ne  resta  pas  vide,  les  directeurs  des 
théâtres  s'en  emparèrent  pour  l'inféoder  à  des  claqueurs  stipendiés  qu'ils 
mit  à  leur  dévotion,  et  qu'on  peut  voir  manœuvrer  chaque  soir  dans 
tous  les  théâtres  de  Paris 


■%£.. 


V 


LE    CHEF    DE    CLAQUE 


Ain  :  de  Mariam 


P 


Mes  amis,  chevaliers  illustres, 
Noire  gloire  au  loin  retentit, 
Bien  qu'elle  exploite  sous  les  lustres 
Qui  nous  couronnent  chaque  nuit. 
Ah!  que  la  claque, 
Jamais  ne  craque 
Entre  nos  mains;  aussi,  chaque  malin, 
Pour  nous  entendre, 
Il  faut  nous  rendre, 
Comme  aujourd'hui,  chez  le  marchand  de  vin 
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Misions  d'avance  la  soirée, 
Que  pas  un  coup  ne  porte  à  faux. 
D'ensemble,  claquons  à  propos 

Pour  notre  renommée. 


D'abord,  ce  soir,  une  première, 
•l'augure  assez  mal  de  son  sort. 
Nous  occupons  tout  le  parterre 
Et  nous  claquons  si  fort,  si  fort, 
Que,  quoiqu'on  fasse, 
La  pièce  passe, 
hùt-on  avoir  des  ampoules  aux  mains  . 
A  chaque  phrase, 
Feignons  l'extase, 
Enfin,  ce  soir,  soyons  de  vrais  romains. 
Rappelons-nous  que  l'auteur  paie; 
Que  pas  un  coup  ne  porte  à  faux. 
D'ensemble,  claquons  à  propos 
Pour  notre  renommée. 


Soignons  aussi  nos  ingénues, 
Et- notamment  Eléonor; 
Élevons-la  jusques  aux  nues, 
Elle  a  pour  amant  un  milord  ; 


Que  sans  mollesse, 
La  main  s'affaisse, 
Sur  l'autre  main,  et  si  juste  et  si  bien. 
Que  la  coulisse 
S'en  étourdisse; 
Claquons  très-fort  et  nous  n'y  perdrons  rien. 
Attentifs  à  sa  moindre  entrée, 
Que  pas  un  coup  ne  porte  à  faux, 
D'ensemble,  claquons  à  propos 
Pour  notre  renommée. 


Notre  directeur  ce  soir  joue, 
L'on  n'aime  guère  son  talent, 
N'attendons  pas  qu'on  le  bafoue, 
Pour  lui,  nos  moyens,  en  avant  ! 
Tiens,  c'est  Eugène! 
Il  entre  en  scène, 
Écrions-nous,  en  donnant  du  battoir; 
l'uis  on  redouble, 
Au  point  qu'on  trouble, 
Ce  bon  public  qui  n'y  voit  que  du  noir. 
Pour  que  la  chose  soit  aisée, 
Que  pas  un  coup  ne  porte  à  faux  ; 
D'ensemble,  claquons  a  propos 
Pour  notre  renommée. 


—  G  — 

Tenons  toujours  pour  Célimène 
Une  réserve  d'heureux  mots  ; 
.4  Paul,  qui  parait  sur  la  scène, 
Adressons  un  flatteur  propos  ; 
A  Désirée, 
Dès  son  entrée, 
Crions:  bravo!  bravo!  bravo!   bravo 
Pour  Caroline, 
Vive  et  mutine, 
Allons  jusqu'à  trépigner,  s'il  le  faut. 
Si  vous  aimez  qu'on  nous  défraye, 
Oue  pas  un  coup  ne  porte  à  faux, 
D'ensemble,  claquons  à  propos 
Pour  notre  renommée. 


Mais,  venons  à  la  débutante; 
Il  faut  l'enlever,  haut  la  main  : 
Trépignements,  claque  constante, 
Je  l'ai  promis  à  son  parrain  ; 
Par  prévoyance, 
Il  fait  l'avance, 
Du  déjeûner  que  nous  prenons  ici  : 
Café,  rasades, 
Chers  camarades. 
Mets  succulents,  c'est  l'à-comple  fourni. 
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Pour  sa  filleule  ou  protégée, 
Oue  pas  un  coup  ne  porte  à  faux, 
D'ensemble,  claquons  à  propos 
Pour  notre  renommée. 


•  - 


LE  DEPART   POUR  L'ARMEE 


Air  : 

Je  te  quitte,  riche  vallée 
Où  je  croyais  passer  mes  jours; 
Je  dois  rejoindre  notre  armée, 
Je  pars,  peut-être,  pour  toujours. 
Adieu,  ma  mère  bien-aimée! 
Adieu,  mon  père  infirme  et  vieux! 
Adieu,  ma  maîtresse  adorée! 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher,  adieu  ! 

Là,  des  plaisirs  de  mon  enfance, 
Tout  retrace  le  souvenir  : 
C'est  là  que  du  cœur  de  Clémence 
S'échappa  le  premier  soupir; 
Là;  Clémence,  toute  troublée, 
De  son  amour  me  fit  l'aveu, 
Adieu,  ma  maîtresse  adorée! 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher,  adieu  ! 

Les  doux  accords  de  la  musette, 
Le  joyeux  son  du  tambourin, 
Notre  danse,  vive  et  coquette, 
Pour  moi  n'auront  pas  de  demain. 
Adieu,  ma  mère  bien-aimée! 
Adjeu,  mon  père  infirme  et  vieux  ! 
Adieu,  ma  maîtresse  adorée! 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher,  adieu  ' 


LÀ    HETISK    KT    1/ \iSV SUT 


Air  :  Aussitôt  que  l<i  lumière. 


Le  péché  de  notre  mère, 
(C'est  la  Bible  qui  le  dit) 
A  fait  briller  sur  la  terre. 
Et  la  science  et  l'esprit. 
Le  diable  que  ça  défrise, 
Dans  son  intérêt ,  soudain 
Répand,  répand  la  bêtise 
A  flots  sur  le  genre  humain  ! 


bis. 


L'esprit  régissant  le  monde  , 

Mon  règne  serait  passé  , 

Dit  le  diable;  qu'on  nie  sonde.. 

Je  suis  démonétisé. 

Soit  dehors,  soit  dans  l'église, 
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Il  me  faut  verser  soudain, 

Verser  vite  la  bêtise  i 

\bis. 
V  flots  sur  le  genre  humain!) 

Au  Palais  où  la  chicane 

Fait  escompter  aux  plaideurs 

Tout,  jusqu'à  ses  coqs-à-1'àne, 

Ses  lazzis  et  ses  erreurs; 

Soufflons  le  feu  qu'elle  attise... 

Et  le  diable  des  deux  mains 

Verse,  verse  la  bêtise  / , . 

\bts. 
A  grands  flots  sur  les  humains  !  ) 

Dans  ce  temple  où  l'on  professe 
Le  culte  du  dieu  Plutus, 
Faisons  la  hausse  ou  la  baisse 
Au  profit  des  grands  élus. 
Vous,  petits,  soldez  la  crise... 
El  le  diable  des  deux  mains 
Verse,  verse  la  bêtise  ) , . 

A  grands  flots  sur  les  humains  !  ) 

Dans  ces  bals  où  la  décence 
Réclame  un  municipal , 
De  l'Agnès  de  circonstance 
Relevons  l'air  virginal. 
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Bien  sot  celui  qui  l'a  prise... 

Et  le  diable  des  deux  mains 

Verse,  verse  la  bêtise  ) 

■  bis. 
A  grands  flots  sur  les  humains!) 

Le  prêtre  qui  nous  baptise 
Invoque  le  Saint-Esprit , 
Et,  parmi  nous,  la  bêtise 
L'emporte  sans  contredit  ; 
Car  le  diable,  à  dose  pleine, 
A  droite,  à  gauche,  ardemment, 
Quand  l'esprit  se  montre  à  peine, , , 
Verse,  verse  constamment. 


«et*»»- — 


C'EST    ELLE 


Il  0  M  k  N  C  I 


Air  : 

Est-ce  bien  vrai?  Je  rêve,  je  le  crois; 
Pareil  bonheur  !  Mais  non,  ce  n'est  pas  elle 
Qui  me  visite  après  plus  de  six  mois, 
Six  mois  entiers  d'une  absence  cruelle. 
Si  c'est  un  rêve,  ô  ne  m'éveillez  pas! 
Ui!  respectez  l'étal  où  je  me  trouve; 
Je  ne  puis  point  la  presser  dans  mes  bras, 
Kt,  cependant,  quelle  ivresse  j'éprouve! 

Sa  douce  voix  a  vibré  dans  mon  cœur... 
J'écoute...  on  marche  et  l'on  frappe  à  ma  porte. 
Je  cours  ouvrir...  C'est  elle!  quel  bonheur! 
J'en  suis  muet,  tant  l'amour  me  transporte. 
Elle,  elle,  là,  mais  là,  tout  près  de  moi  !... 
Que  de  beauté!  Plus  fraîche,  plus  jolie, 


I:; 

Plus  ravissante  encore  qu'autrefois 
Merci,  merci,  mon  adorable  amie! 

.Ii>  puis  la  voir,  l'entendre,  lui  parler- 

A  mes  côtés  mon  aimée  est  assise  ; 

Pieds,  mains,  cheveux,  je  puis  les  contempler, 

Ses  traits  si  doux,  sa  taille  si  bien  prise! 

Mais,  oublieuse,  elle  ne  m'aime  pas  ; 

Obstinément  la  cruelle  m'oppose 

Un  dur  refus,  pour  un  baiser,  hélas! 

Un  seul  baiser  sur  ses  lèvres  de  rose 


>ï&%^>->  r^.**<iio- 


A  CHAQUE   INSTANT 


R  (  i  M  A  X  C  E 


AIR     NOUVEAU     DE     M.     PERROT 
M»i=ique  à  la  suite.) 

Vous  m'accusez  d'aimer  Lucie 

Sans  le  penser  assurément: 

Néanmoins,  la  plaisanterie 

Venant  de  vous,  ma  chère  amie, 

Me  peine  bien  cruellement  : 

C'est  me  taxer  de  perfidie . 

Lorsque  je  pairais  de  ma  vin 

Un  de  vos  regards  seulement. 

Vous  qui  plaisez  ter)  à  chaque  instant  ! 

Puis-je  jamais  être  infidèle? 
Puis-je  cesser  de  vous  aimer, 
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Quand  de  votre  œil  douce  étincelle 
Vient,  s' échappant  sur  ma  prunelle, 
M'enivrer  d'amour,  me  charmer? 
Oh  !  ne  vous  jouez  point,  cruelle! 
Soyez  aussi  bonne  que  belle, 
Respectez  mon  enivrement, 
Vous  qui  plaisez  [ter]  à  chaque  instant! 

Et  trouverais-je  chez  Lucie, 

Ce  son  de  voix  qui  me  séduit; 

Cette  bouche  fraîche  et  jolie, 

Oue  les  Grâces  ont  embellie  ; 

Cet  heureux  tour  de  votre  esprit? 

Vous  de  mille  beautés  pourvue, 

Mon  cœur  tressaille  à  votre  vue 

Et  d'amour  et  de  dévouaient , 

Vous  qui  plaisez  [ter]  à  chaque  instant. 


-  SsofcsoJ)  c<?4*< 


VOUS  QUI  PLAISEZ  A   CHAQUE  INSTANT 

Musique  île  M.  PCUROT. 
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LES   DINERS  1)K  LA  HALLE 


jB^§52J|*JtJHLaréciscr  l'époque  de  l'iuiroductiou  du  dîner  de  la  Halle 

1*^/4^  est  chose ,  sinon  impossible,  du  moins  très-difficile  ;  l'his- 
*î$$  l0're  se  ta'l  sul"  ce  point,  et  toutes  nos  recherches  n'ont 
»;;'(*?  abouti  qu'à  nous  montrer  ce  genre  d'industrie  culinaire  se 
1^)4  développant  petit  à  petit  et  parvenant,  après  des  siècles 
1  (,!'    seulement,  à  l'état  où  nous  le  trouvons  aujourd'hui. 

Dès  le  moyen  âge,  les  gueux  et  les  truands  se  multiplient 
avec  une  ia|>i<lité  prodigieuse,  et  l'industrie  gueusanière  et 
truandesque  prend  des  proportions  telles,  qu'elle  fait  de  la  mendicité 
une  véritable  profession,  ayant  ses  règles  ù  elle,  son  savoir-faire,  sa 
science. 

Nombreux,  très  nombreux,  les  mendiants  de  Paris  forment  plusieurs 
catégories;  les  uns,  plus  savants  dans  l'art  de  soutirer  l'aumône,  se 
tiennent  aux  portes  des  églises,  simulant  toutes  les  infirmités,  revêtant 
tontes  les  hypocrisies  susceptibles  de  tourner  à  leur  profit  la  pitié  géné- 
ral?; d'autres  s'installent  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés,  les  places  , 
les  marchés,  à  l'entrée  des  lieux  publics,  et,  là  aussi,  estropiés  ou  cou- 
verts de  plaies,  le  malin,  ils  recueillent  de  quoi  passer  une  partie  de  la 
nuit  dans  la  dégoûtante  orgie,  laissant  à  la  porte  de  leurs  taudis  et  plaies 
et  difformités, 

D'autres,  enfin,  moins  adroits,  ne  s'éloignent  jamais  des  balles  et  des 
marchés,  où  ils  recollent,  avec  la  petite  pièce  de  monnaie,  le  morceau  de 
pain  ou  de  viande ,  qu'ils  dévorent  avec  une  feinte  voracité,  dans  le  but 
d'intéresser  encore  davantage  l'âme  compatissante  et  généreuse. 

Jusque-là,  les  truands  et  les  gueux  prenaient  leurs  repas  dans  ces 
lieux,  si,  toutefois,  on  peut  appeler  repas  le  morceau  de  pain  de  l'au- 
mône, mangé  en  plein  soleil. 

De  leur  côté,  les  maraîchers,  les  marchands  de  beurre,  d'œufs,  les 
marchands,  enfin,  de  toutes  les  provisions  alimentaires,  arrivant  d'une 
très-petite  dislance,  —  caries  boulevards  de  Paris  étaient  alors  Irès- 
i approchés,  —  avaient  l'habitude  d'apporter  des  provisions  culinaires, 
qu'ils  consommaient  pendant  l'opération  de  la  vente.  Rarement  en- 
traient-ils, pour  prendre  leurs  repas,  chez  les  marchands  de  vin,  dont 
le  nombre  était  bien  restreint;  plus  rarement  encore,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  à  passer  la  nuit,  descendaient-ils  dans  une  auberge.  Leurs 
montures  elles-mêmes  n'y  étaient  point  remisées;  généralement  elles 


étaient  attachées  à  des  poteaux  placés  aux  alentours  des  halles  ou  mar- 
chés, et  restaient  là  jusqu'à  ce  que  les  marchands  vinssent  les  chevaucher 
pour  rentrer  dans  leur  domicile  habituel;  à  peine  le  plus  petit  nombre 
de  ces  animaux  était-il  remise  dans  des  écuries  ad  Iwc,  où  l'on  payait 
deux  sous  par  tête. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  fin  du  XVI*  siècle.  Les  efforts  de 
Sully,  développant  l'agriculture,  donnent  à  la  campagne  un  bien-étre 
inconnu  jusqu'alors.  Ce  bien-être  excile  l'émulation  de  la  ville,  qui  vient 
demander,  elle  aussi,  le  sien  à  l'industrie  et  au  commerce,  de  même  que 
le  paysan  l'a  demandé  à  l'agriculture. 

Sous  Louis  XIII,  un  nommé  Simon  Jollivei  fait  griller  ou  bouillir 
de  la  viande  pour  les  jours  gras,  et  prépare  des  légumes  pour  les  jours 
maigres,  qu'il  vient  offrir  par  portions,  aussi  bien  aux  pourvoyeurs 
étrangers  qu'aux  revendeurs.  Cette  innovation  ne  fut  guère  goûtée  d'a- 
bord ;  néanmoins  Jollivet  persista,  ei,  insensiblement,  l'étranger  cessa 
d'apporter  ses  provisions  culinaires,  se  reposant  sur  Jollivet,  et  le  mar- 
chand sédentaire,  dont  l'habitation  était  éloignée  du  lieu  de  son  com- 
merce, trouva  plus  convenable  à  ses  intérêts  de  dîner  sur  place,  (pie  de 
s'absenter  pendant  un  long  espace  de  temps  pour  prendre  ses  repas. 

Voila  pour  l'introduction;  venons  à  ce  qui  se  pratique  de  nos  jours. 
Plusieurs  fricotteurs  sont  établis  en  plein  vent,  aux  abords  de  la  fontaine 
des  Innocents,  et  là,  entourés  de  réchauds  supportant  des  marmites  où 
cuit  la  sotqie  aux  choux,  ou  des  poêles  où  fritent  la  saucisse,  le  boudin 
ou  le  gras-double,  ils  servent  à  la  portion.  D'autres  promènent  leur 
grande  cafetière,  et  café  et  portion  quelconque  se  payent  un  sou,  pas 
davantage.  Ils  servent  ainsi  journellement,  outre  une  partie  des  mar- 
chands qu'ils  vont  visiter  à  leurs  étaux,  un  grand  nombre  de  ces  pauvres 
malheureux  dont  le  chiffre  est  si  élevé  à  Paris. 

Tout  le  monde  peut  les  voir,  les  uns  attablés,  les  autres  prenant  leur 
repas,  l'assiette  placée  sur  un  tabouret.  Combien  d'indigentes  mères  ne 
rencontre-t-on  pas  aussi  dans  ce  restaurant  des  pieds  humides,  —  c'est 
ainsi  qu'on  désigne  cette  cuisine;  —  combien  de  pauvres  mères  n'y  ren- 
conlre-t-on  pas,  entourées  de  leurs  petits  enfants! 

Quand  donc  la  société  viendra-t-elle  soulager  efficacement  le  mal- 
heur? Car.  s'il  est  de  nombreux  misérables  par  leur  faute,  il  en  est 
beaucoup  aussi  dignes  de  l'attention  et  des  secours  d'une  saine  philan- 
thropie. 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  cet  article  sans  dire  un  mol  à  la  louange 
de  M.  Champion,  surnommé  le  petit  k&mme  au  manteau  bleu,  de 
M.  Champion,  qui  venait,  chaque  matin,  faire  faire  une  large  distribu- 
tion de  soupe,  et  souvent  de  souliers  et  de  hardes,  contre  la  vieille  dé- 
froque, qu'il  faisait  soigneusement  remporter,  pour  éviter  que  les 
vicieux,  reprenant  leurs  anciennes  nippes,  ne  vinssent  vendre  les  neuves 
et  en  porter  le  produit  chez  le  marchand  de  vin. 

Triste  effet  de  la  dépravation,  que  la  morale  ne  saurait  trop  flétrir  ni 
combattre,  et  dont  il  serait  facile  de  tarir  la  source,  en  substituant  le  tra- 
vail à  l'aumône,  qui  aflainéanlisc  et  abrutit. 
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M'en  suis-je  t'y  donc  donné 
Dis,  Gugusle,  à  mon  dîné  ! 
Vois  donc  ma  panse  élargie, 
Ma  frimousse  réjouie, 
Il  m'en  a  coûté  dix  sous  : 
Mais  aussi  que  de  fricasse  ! 
J'ai  mangé  la  soupe  grasse, 
Saucisse,  gras-double,  choux 
Avec  une  grosse  pomme, 
Puis  demi-livre  de  pain, 


Réserve  expresse  du  droit  de  traduction. 


-  u  - 

l'A  le  fin  verre  de  vin  ; 

Kl  le  café,  le  rogome, 

A  tel  point,  mon  cher,  qu'en  somm^. 

Je  me  trouve  mieux  lesté 

Qu'une  grosse  majesté. 

C'est  ainsi  qu'on  se  régale 

A  ces  repas  <le  la  halle  ; 

On  y  dini'  mieux,  ma  foi, 

Que  n'a  jamais  diné  roi, 

Oi,  oi,  oi,  oi.  ni.  ni. 
Que  n'a  jamais  diné  roi  ! 

(Parle)  C'est  chouette,  ces  repas.  D'abord,  le  grand  air...  ça  donne 
de  l'appétit,  el  il  en  vient  de  loul  côté...  il  en  vient...  de  l'air,  j'entends... 
l'appétit,  on  en  a  toujours...  même  après  avoir  diné...  Entrée  libre 
connue  an  café-chantant...  On  ne  paye  que  le  consommé...  et  puis, 
c'est  pas  une  dégoùtation  d'odeur  de  graillon...  pouah  !..  comme  chez  les 
gargoliers,  en  général,  et  chez  le  père.  ..en  particulier...  tu  sais  le  père.. . 
de  la  rue  Beaubourg,  ci-devant Transnonain...  C'est  tout  de  même  un 
bon  enfant,  pas  licheur. ..  il  fait  l'œil...  pas  à  moi,  par  exemple...  j'ai 
pas  de  crédit...  j'ai  beau  demander...  refus  complet...  pas  de  chance. 
Oh!  le  grand  air!  j'en  raffole...  le  jour,  quand  il  fait  beau,  pas  la  nuit 
il  soupire),  et  dire  que  je  les  passe,  ces  coquines  de  nuits,  à  caboter 
dans  la  rue...  à  la  belle  étoile...  et  bien,  vrai,  je  ne  leur  trouve  rien  de 
beau,  aux  étoiles...  Qu'on  les  vante  tant  qu'on  voudra...  qu'on  les 
appelle  belles...  chacun  son  goût;  pour  moi,  je  préférerais  passer  nies 
nuits  dans  une  chambre  bien  fermée...  sans  les  voir  du  tout.. .  mais  du 
tout,  du  tout,  plutôt  que  de  les  considérer  depuis  le  coucher  jusqu'au 


lever  du  soleil...  C'est  pas  chouette  d'être  sans  garni...  Faut  que  je  nie 
corrige  de  ma  gueulardise. . .  .le  suis  comme  toi.  je  ne  pense  qu'à  ma 
bouche. 

M'en  suis- je  t'y  donc  donné,  etc. 

(Parle)  Tu  sais,  marne  Fritenlair,  la  grosse,  qu'a  toujours  les  yeux 
chassieux  et  le  poil  carotte?  Faut  pas  aller  là...  ses  tables  sont  pas  d'a- 
plomb... l'assiette  penche  et  le  bouillon  file...  elle  floue...  Faut  aller 
chez  la  mère  Chouchou...  elle  a  des  tabourets...  là,  oui,  l'assiette  s'en- 
fonce carrément...  etrazibus...  pas  une  goutte  de  bouillon  flibuste... 
C'est  que  le  bouillon  fait  l'homme...  et  le  vin...  Dieu  de  Dieu  !  le  vin  ! 
j'en  boirais-l'y,  j'en  boirais-t'y  !  Pourquoi  que  le  bon  Dieu  n'a  pas  fait 
des  fontaines  de  vin  ?  au  lieu  de  cette  eau  qui  vous  pelotte  votre  pauvre 
cœur,  pouah!..,  El  des  fontaines  de  goutte  aussi...  la  goutte!  heuffff, 
heuffff!!!  (il  fuie  le  mouvement  d'avaler)  et  du  café  encore...  c'est  ça 
qui  serait  rogolo...  des  fontaines  de  café,  surtout  s'il  était  aussi  bon  que 
celui  de  manie  Martinique...  à  un  sou  la  tasse,  tout  sucré...  pas  cher... 
Aussi,  c'est  pas  la  conséquence  du  prix  qui  fait  que  je  m'en  prive... 
c'est  parce  que  j'ai  pas  toujours  un  sou  dans  ma  filoehe...  comme  au- 
jourd'hui... plus  rien...  j'en  avais  dix...  et  tout  y  a  passé...  tout  pour 
un  seul  dîner...  un  seul...  quel  gueulard! 

M'en  suis-je  l'y  donc  donné,  etc. 

(Parlé)  Dis  donc,  faut  prendre  la  saucisse  à  la  mère  Boudin,  les 
morceaux  sont  rupins...  y  a  plus  à  boulolter,  et  le  gras-double  à  la 
mère  Génisse,  c'est  pas  de  la  came  comme  celui  du  père  Brulard,  et 
puis  c'est  pas  si  rissolé...  Il  rissole,    il  rissole,  ce  père  Brulard,  qu'on 


dirait  du  cuir  tanné,  son  gras-double...  Et  puis,  il  prend  du  tabac,  et 
rem/le,  renifle  tant  et  si  souvent  que...  la  roupille...  lu  comprends... 
ça  tombe...  et  quand  ou  l'attrape...  J'aime  pas  le  tabac  en  friture, 
moi...  et  toi  ?...  chacun  son  goût...  mais  je  ne  l'aime  pas...  Pour  le 
cigare,  c'est  autre  chose...  un  bon  cigare  d'un  sou...  de  la  régie...  que 
c'est  bon  ..  ça,  oui...  c'est  ragoûtant...  Et  dire  que  le  gouvernement 
ne  les  fait  payer  qu'un  sou...  faut  vouloir  se  ruiner...  j'en  fumerais 
bien  un...  mais  pas  de  quibus...  j'ai  été  trop  gueulard...  j'écoute  trop 
ma  gargoine...  As-tu  un  sou  à  me  prêter?...  Tiens,  tu  es  donc  comme 
moi...  à  sec...  coquine  d'argent  !  Ah  !  si  tant  seulement  j'avais  la  caisse 
de  Rothschild...  j'en  fumerais  cinq  par  jour...  puis,  pour  ma  nuit,  j'au- 
rais un  bon  cabinet  de  douze  francs...  et  je  dépenserais  quinze  sous 
pour  chaque  repas...  Tu  ris...  oui,  quinze  sous  !  Oh  !  je  ferais  bien  les 
choses...  pas  un  liard  de  moins...  Dieu  de  Dieu!  comme  je  m'en  don- 
nerais par  le  coco. 

M'en  suis -je  t'y  doue  donné,  etc. 
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LES  M  N  MIS 


ïes  diverses  transformations  suivies,  soit  dans  le 
service,  soit  dans  les  apprêts,  soit  dans  le  choix 
leures,  pour  les  dîners,  se  montrent  si  multipliées 
les  offriraient  matière  à  un  gros  volume,  et  nous 
vous  à  leur  consacrer  que  quelques  lignes  ;  néanmoins, 
irons-nous  d'en  donner  une  idée;  nous  attachant  à 
taire  ressortir  siicciuclenienl  quelques  points  principaux  de 
leur  histoire,  prenant  celui  de  départ  chez  les  Hébreux. 

L'art  culinaire  était  si  arriéré  encore  chez  ce  peuple  que  nous 
voyons  Moïse,  le  grand  législateur  des  Israélites,  leur  promettre,  pour 
les  engager  à  quitter  leur  sol  rocailleux  et  agreste,  les  beaux  oignons 
d'une  autre  contrée,  si  bons,  si  doux,  si  succulents,  et  les  séduire  par 
l'appât  de  ce  mets,  au  point  de  les  entraîner  dans  celte  partie  du  globe 
que  la  Bible  désigne  sous  le  nom  de  Terre  Promise. 

Les  Grecs  déjà  ne  se  contentent  plus  d'oignons  (comme  le  peuple  de 
Dieu  s'en  contentait),  il  leur  faut,  il  eux,  du  solide  et  du  très-solide. 
C'est  le  boeuf  et  le  mouton  qui  figurent  sur  leur  table,  et  qui  y  figurent 
sans  être  dépecés.  Achille  régale  ses  amis;  il  leur  offre  un  bœuf  rôti  tout 
entier,  qu'il  a  préparé  lui-même.  Milon  de  Crotone  va  plus  loin  encore; 
doué  d'une  force  surnaturelle,  il  fait,  un  jour,  portant  un  bœuf  sur  ses 
épaules,  le  tour  de  l'arène  aussi  promptement  que  s'il  n'était  pas  chargé 
de  ce  lourd  fardeau,  dépose  l'animal  au  bout  de  sa  course,  l'assomme 
d'un  coup  de  poing,  le  fait  rôtir  et  le  mange  à  son  dîner. 

Chez  les  Romains  du  premier  âge,  la  frugalité  est  générale  ;  à  peine 
voyons-nous  quelques  repas  où  la  viande  figure  avec  profusion.  A  la 
frugalité  succède  la  recherche  dans  les  mets,  grossissant  jusqu'au  con- 
fortable, proportionnellement  à  la  décadence  de  la  République,  et  le 
luxe  tle  la  table  devient  si  apprécié  que  l'histoire  nous  montre  Lucullus, 
le  plus  somptueux  des  Romains,  il  est  vrai,  consacrant  plusieurs  pièces 
à  ses  festins,  et  fixant  à  chacune  d'elles  la  somme  à  dépenser  par  repas, 
au  point  d'élever  celle  du  salon  d'Apollon  jusqu'à  25,000  fr.  par  dîner. 

El  qu'on  ne  croie  pas  que  celte  salle  fût  réservée  aux  cas  extraordi- 
naires seulement,  on  se  tromperait;  car  un  jour,  ayant  indiqué  ce 
salon  à  son  maître-d'hôtel,  celui-ci  lui  demanda  :  Combien  de  cou- 
verts? —  Je  dîne  chez  Lucullus,  répondit-il. 

Lucullus  aujourd'hui  dine  chez  Lucullus. 


Enfin,   l'art  culinaire  était  uni'  affaire  si  importante  pour  ce  peuple 


tombait)  dan*  l'esclavage,  qu'un  pêcheur,  ayant  pris  un  énorme  turbol, 
dont  il  lit  hommage  an  sénat,  le  sénat  consacra  une  de  ses  séances  à 
discuter  quelle  était  la  sauce  la  plus  convenable  à  ce  poisson. 

Le  sénat  mit  aux  voix  cette  affaire  importante. 
Et  le  turbot  fut  mis  à  la  s;uice  piquante. 

Conquis  par  les  Francs,  les  Gaulois,  sous  la  première  et  la  seconde 
races,  dînaient  très-mal  et  très-peu,  tandis  que  leurs  vainqueurs  se 
gorgeaient  de  viande  et  de  gibier,  mal  apprêtés,  il  est  vrai,  car  l'art  de 
la  cuisine  entrait  à  peine  dans  son  enfance  :  mais  ils  n'en  noçaient  pas 
moins;  au  point  qu'à  cette  époque,  où  l'homme  n'obéissait  qu'à  la  force 
brutale  et  à  la  crainte  religieuse,  l'Église,  dans  le  double  but  de  pré- 
venir les  maladies  très-communes  qu'engendrait  un  estomac  trop  sur- 
chargé  et  de  faciliter,  en  outre,  la  reproduction  des  bêles  bovines,  dont 
le  nombre  diminuait  tous  les  ans,  institua  l'obligation  de  faire  maigre 
pendant  deux  jours  de  la  semaine  et  pendant  toute  la  période  du  carême, 
durant  laquelle  il  n'était  pas  permis,  sauf  les  cas  d'enfance  ou  de  graves 
maladies,  de  manger  d'aucune  espèce  de  viande.  Plus  tolérante  aujour- 
d'hui, l'Eglise  est  revenue  sur  une  si  rigoureuse  défense,  et  l'on  peut, 
moyennant  une  rétribution,  faire  gras  pendant  plusieurs  jours  delà 
semaine,  le  carême  durant,  et  dans  bien  d'autres  circonstances  encore. 

Pendant  la  troisième  race,  le  paysan  et  l'ouvrier  ne  dînaient  guère 
mieux  qu'ils  ne  dînaient  pendant  les  précédentes;  à  peine  la  vache,  vieille 
mère  nourricière,  la  brebis  ou  la  chèvre  atteignaient-elles  leur  table 
à  de  très-rares  intervalles,  tandis  que  pour  le  noble  et  le  bourgeois, 
l'art  de  la  cuisine  se  perfectionne  :  le  confortable  s'introduit  non-seule- 
ment dans  les  villes,  mais  au  village  même,  à  tel  point  que  le  plus 
grand  nombre  de  ceux-ci  pousse  la  précaution  jusqu'à  se  donner  son 
puits  à  glace,  et  bourgeois,  mercaders  et  nobles  dînent  à  qui  mieux 
mieux,  selon  que  le  leur  permet  une  position  plus  ou  inoins  fortunée. 

La  République,  ère  de  progrès,  surgit;  l'art  culinaire  ne  pouvait 
pas  rester  en  arrière  :  il  prend  son  essor,  et  la  table  de  Cambacérès  est 
citée,  à  juste  litre,  comme  la  plus  succulente  entre  toutes  celles  de 
l'époque  :  et,  cependant,  la  gourmandise  jouait  alors  un  grand  rôle  dans 
la  liante  société. 

Jusque-là,  les  progrès,  quoique  rapides,  étaient  limités,  alors  que 
Brillât-Savarin,  chantant  les  chefs-d'œuvre  de  Carême  *,  l'aide  à 
donner  à  l'art  de  la  bouche  sa  marche  gigantesque,  développée  encore 
dans  les  dîners  de  \  illèie  par  le  judicieux  et  savant  usage  de  la  truffe. 

Combien  de  compositions  succulentes  ont  surgi  depuis  celle  époque, 
combien  d'emprunts  faits  aux  artistes  de  ions  lis  pays,  depuis  la  clnu- 
lotle  russe  jusqu'au  rosbee/f,  depuis  le  macaroni  jusqu'à  V  ollapodrida. 

Et  pouvait-il  en  être  autrement,  alors  que 

Tout  se  l'ail  en  dînant  cbn»  le  siècle  ou  nous  sommes, 
El  c'est  par  les  -lin  :rs  qi  'on  gouverne  ;>•-.  Iiommcs. 


LES  DINERS  DE  PARIS 


Air  :  Vive  lu  lithographie. 

Enfin,  cédanl  à  l'envie 
Do  connaître  aussi  Paris, 
J'y  viens,  et  là  je  me  lie 
A  de  très-riches  dandys  : 
Ces  messieurs,  le  même  jour. 
M'amenèrent  chez  Véfour  *; 
L'art,  dans  ses  raffinements. 
M'offrit  des  mois  succulents, 
Vrais  chef-d'œuvre  culinaires, 
Flanqués  de  rares  primeurs, 
Poussant  à  tarir  nos  verres 
Remplis  des  vins  les  meilleurs. 


1  Réserve  expresse  du  droit  de  traduction. 
*'  Fameux  restaurateur. 


Hélas  !  je  ne  larde  pas 
À  m'apercevoir  du  bas 
Que  ces  dîners  de  milord 
Font  subir  à  mon  trésor. 
Dès  le  lendemain,  je  quitte 
Véfour  et  son  grand  talent  ; 
Plus  d'Aï,  plus  de  Laffilte, 
Plus  de  repas  succulent. 
Adieu  beau  quartier  d'Antin, 
Je  vais  du  Faubourg  Latin, 
Fréquenter  les  restaurants, 
Pour  mes  trois  ou  quatre  francs. 
Le  poulet,  la  sole  frite. 
Le  bordeaux,  de  Barbezieux, 
Me  tiennent  lieu  de  Lafiitte 
El  de  tant  île  mets  coûteux. 
Encor  ça  ne  dure  pas, 
Et  je  descends  bien  plus  bas  : 
Au  culinaire  bourgeois, 
Je  me  livre  cette  fois  : 
Table  d'hôte  renommée, 
Où  l'on  a  pour  ses  deux  francs, 
Rôti,  bœuf,  dessert,  entrée 
Et  du  bordeaux  d'Orléans; 
Là,  la  maîtresse  vous  sert. 
Potage,  mets  et  dessert. 


Ainsi  dans  ces  pensions, 
On  vous  fait  les  portions. 
Mouton,  rosbif  ou  légume, 
L'estomac  est  satisfait. 
Digérant  dans  son  écume, 
Demi-litre  du  Loiret. 
Puis,  de  dessous  en  dessous, 
Je  rabaisse  aux  trent'-deux  sous; 
Chacun  connaît  ce  régal 
Du  Palais-National. 
Table  d'hôte  des  barrières 
El  dîners  à  dix-huit  sous, 
Chefs-d'œuvre  de  ménagères, 
Je  vous  ai  fréquentés  tous. 
Dans  ces  repas  en  petit, 
On  modère  l'appétit, 
N'ayant  d'autre  droit,  ma  foi, 
Qu'à  ce  qu'on  sert  devant  soi. 
Encor,  bien  ou  mal,  on  dine. 
Mais  qu'on  descende  d'un  cran, 
L'on  tombe  dans  la  cuisine 
Du  gargolier  restaurant. 
Là,  l'on  vend  à  la  portion. 
Du  veau,  du  bœuf,  du  mouton, 
Oui  figurèrent  jadis, 
Aux  fêtes  du  Bœuf-Apis  : 


—  r,  — 

La  dent  la  mieux  exercée 
T  mord  difficilement. 
Véritable  cuir  zuzée, 
Chargé  d'os  abondamment. 
Demandez  un  bouillon  gras, 
Certes,  vous  ne  l'aurez  pas; 
Vous  aurez  pour  du  bouillon. 
De  l'eau  que  roussit  l'oignon. 
Lentilles,  pommes  de  terre 
Et  l'indiscret  haricot, 
Complètent  le  culinaire 
[te  iv>  marchands  de  frirf;). 
Puis,  encore  un  échelon, 
Et  vous  descendez  d'aplomb. 
\  êés  diners  en  plein-vents 
Du  M anhé-des- Innocents. 
A  ces  repas  de  la  halle, 
Chaque  mets  se  cote  un  sou  ; 
Là,  pour  calmer  la  fringale 
Du  marchand  ou  du  voyou 
On  a  la  soupe  au  parfum 
Du  doux  acide  d'alun. 
Et  puis,  selon  la  saison, 
Chou,  navet  ou  potiron  ; 
Pour  charmer  tous  les  caprices. 
Sur  la  carte  de  ce  lieu. 


Figurent  salés,  saucisses. 
Gras-double,  café,  vin  bleu. 
Ces  repas  de  quelques  sous 
Font  encore  des  jaloux, 
Tant  il  se  trouve  à  Paris, 
l>rs  dineurs  à  moindre  prix  : 
Antonin  mange  des  pommes 
Et  des  pommes  au  boisseau; 
Combien  de  femmes  et  d'hommes 
Qui  ne  prennent  que  de  l'eau  ! 
Paul,  avec  un  sou  de  pain, 
Passe  jusqu'au  lendemain  ; 
Pour  calmer  son  appétit, 
Louis  reste  dans  son  lit. 
C'est  ainsi  que  la  cuisine 
Chauffe  si  diversement: 
Jule,  à  son  gré,  dîne,  dîne, 
Quand  bue  n'a  pas  d'aliment. 
Camille,  élreint  par  la  faim. 
S'est  détruit  hier  matin  ; 
Plus  d'une  fille  a  perdu, 
Pour  un  croûton  sa  vertu  ; 
Moi-même,  selon  ma  caisse, 
l>es  dîners  baissant  le  coût, 
J'ai  fini,  de  baisse  en  baisse, 
Par  ne  plus  dîner  du  lotit. 


DEUX  BONS   A3IIS 


ROMANCE 


AIR     NOUVEAU     DE    M.     PEUCHOT 
Un-  <;hc  S  la  suile. 


Francine,  ma  meilleure  amie, 

Méconnaissant  deux  bons  amis, 

Pense  que  ma  coquetterie , 

Peut  me  causer  de  grands  soucis. 

Je  le  crois  bien;  mais  comment  faire, 

Et  lequel  des  deux  renvoyer? 

Mieux  qu'un  autre  Auguste  sait  plaire,  /  .- 

Et  Jules  veut  se  marier. 

Ainsi  que  toi ,  chère  Louise  , 
Me  dit-elle,  j'eus  deux  amants; 
Nul  ne  m'a  conduite  à  l'église, 
Je  suis  encor  tille  à  trente  ans. 


\ 


FERRAILLE   A   VENDRE!  CHIFFONS 


^^''erraille  A  VENDRE!  chiffons!  Assurément,  pour 
peu  qu'on  ait  habité  Paris,  on  connaît  ce  cri  à  la  fois 
strident  et  plaintif,  qui,  se  prolongeant  pendant  quelques 
secondes,  vient  frapper  le  tympan  d'une  manière  si  peu 
agréable. 

Anciennement,  le  ferrailleur  ne  cumulait  pas,  comme 
il  cumule  aujourd'hui  :  il  ramassait  le  vieux  fer,  et  pas  autre  chose,  se 
contentant  des  profits  que  lui  valait  ce  commerce. 

Antre  temps,  autre  mœurs.  Tant  de  gens  cumulent  maintenant  dans 
les  hautes  régions,  qu'il  est  bien  permis  aux  petits  de  cumuler  aussi  ; 
alors  surtout  qu'ils  ne  sont  nullement  à  charge  au  budget,  n'encaissant 
tout  au  plus  que  de  simples  liards,  encore  à  la  sueur  d'un  pénible  travail. 
Quoique  la  découverte  de  la  fabrication  du  fer  remonte  à  plus  de 
trois  mille  ans,  ce  n'est  guère  que  depuis  une  période  bien  limitée  que 
celte  industrie  nous  présente  une  progression  ascendante  dans  ses  dé- 
veloppements perfectionne^ 

Sous  l'Empire,  pas  celui-ci,  l'autre,  nous  la  trouvons  dans  son  en- 
fance, se  préparant  à  peine  à  secouer  le  fardeau  de  la  routine,  à  déchirer 
le  voile  dont  l'entoure  l'ignorance. 

Dans  cette  position,  le  fer  devait  être  et  était  naturellement  très-cher, 
et,  par  conséquent,  ses  débris,  ses  vétustés  recherchés  avec  un  soin 
minutieux.  Le  prix  de  la  matière  eu  rendait  le  commerce  lucratif  en 
même  temps  qu'il  multipliait  les  intéressés  à  quelque  titre  que  ce  fût, 
depuis  le  chercheur  jusqu'au  marchand  en  boutique. 

Dans  l'ancien  temps,  et  même  il  n'y  a  pas  encore  un  siècle,  les 
marchands  de  vieux  fer  formaient  aussi  leur  corporation;  ils  avaient 
leur  quartier  (le  quai  de  la  Ferraille),  comme  les  marchands  de  fer  neuf 
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avaient  le  leur  (la  me  de  la  Ferronnerie);  car,  à  celle  époque,  on  em- 
ployait peut-être  plus  de  vieille  ferronnerie  que  de  nouvelle  ;  et  Ton 
peut  s'en  convaincre  de  nos  jours  dans  beaucoup  de  vieilles  maisons 
présentant,  sur  la  même  fermeture  ,  des  ferrements ,  différent  de  mo- 
dèle et  de  dimension. 

Le  changement  dans  l'état  de  choses  et  les  progrès  de  l'imprimerie, 
exigeant  de  jour  en  jour  une  plus  grande  quantité  de  papier,  amenèrent 
l'adjonction,  pour  le  ferrailleur,  de  la  recherche  des  chiffons,  et.  petit  à 
petit,  ce  commerce  est  arrivé  dans  les  proportions  que  nous  lui  con- 
naissons aujourd'hui  :  décroissante  pour  le  vieux  fer  et  progressive  pour 
les  vieilles  nippes  de  toute  espèce. 

La  mode,  celle  sylphide  inconstante  et  légère,  aux  caprices  de  la- 
quelle il  faut  sacrifier  quand  même,  sous  peine  de  passer  pour  un 

aux  yeux  de  notre  société  puérile  et  vaniteuse  ;  la  mode  a  sa  large 
part  aussi  dans  l'extension  prise  par  le  commerce  des  chiffons. 

Combien  d'objets  d'habillement,  vieux  avant  terme  par  les  nom- 
breuses transformations  qu'ils  subissent,  vont  s'enfouir  dans  la  cuve  du 
fabricant  de  papier,  qui,  restés  dans  leur  élat  primitif,  seraient  encore 
bons  et  mettables.  Mais,  volontaire  et  souveraine.  La  mode  exige,  et  du 
plus  grand  au  plus  petit,  nul  ne  lui  résiste  ;  si  ce  n'est  alors  qu'elle 
pousse  le  caprice  jusqu'à  vouloir  faire  rétrograder. 

Dès  ce  moment,  adieu  son  empire  :  elle  peut  conserver  quelques 
partisans  enthousiastes,  coûte  que  coûte  ;  mais  la  généralité?  Jamais. 
Elle  peut  éblouir  et  amener  à  elle  ceux-là  qui,  incapables  d'autre  dis- 
tinction, voulant  paraître,  quel  que  soit  le  moyen,  ridicule  ou  stupide, 
acceptent  d'elle  aveuglement;  mais  la  masse?  impossible. 

On  ne  lui  sacrifie,  comme  à  l'idée,  qu'à  la  condition  de  progresser; 
car  comme  elle,  elle  perd  sa  raison  d'être  dès  qu'elle  reste  stationnaire  : 
à  plus  forte  raison  dès  qu'elle  marche  à  reculons. 

En  vain  voudrait-elle  faire  revivre  les  paniers  de  M"'e  de  Monlespan, 
le  pouf,  la  poudre;  les  habits  des  incroyables  dont  les  basques  battaient 
les  talons,  ou  la  taille  remontée  jusqu'aux  aisselles  de  l'Empire  (l'autre); 
elle  ne  parviendrait  pas  plus  à  déguiser,  sous  les  paniers  el  l'accoutre- 
ment de  l'Empire,  la  taille  svelle  et  coquette,  la  tournure  souple  et  gra- 
cieuse de  nos  charmantes  dames,  qu  à  enlaidir  par  la  poudre  leurs  ra- 
vissants cheveux. 

Faire  rétrogrder  la  mode  esi  un  non  sens  aussi  grand  que  l'impru- 
dence de  comprimer  l'idée.  L'une  et  l'autre  ont  des  ailes,  cl,  s'il  est 
possible  de  marcher  à  reculons,  nous  ne  sachions  pas  qu'on  puisse  j 
voler. 


/ntf>  Jeftrfr,: 
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L\  CH1FFONMKUF 


AIR     NOUVEAU     DE      M.     PEUCHOT 

Uusiqili*   i     i  SUilO.J 

Mais,  voyez  donc  cette  antiquaille, 
Cette  éternelle  m'ame  Ourlier, 
Qui  vient  ravaler  mon  métier 
De  vieux  chiffons  et  de  ferraille. 
Sale  Tricoteuse  !  allons  donc  ! 
on  métier  a  tant  de  mérite  ! 
Ah  !  laisse  féraille  et  chiffons, 
Vends  ta  pomme  de  terre  frite. 
De  cet  honneur,  je  me  tiens  quitte, 

Féraille  à  vendre  !  chiffons  ! 

Habits,  chapeaux,  galons  ! 

Réserve  expresse  du  droit  de  traduction. 


—  Il  — 

Rengorge-toi,  la  péronnelle, 
De  les  pratiques  fais  éclat  ! 
Quand  c'est  l'apprenti,  l'auvergnat 
Qui  composent  ta  clientelle  ! 
Tandis  que  moi,  je  puis  citer 
Cent  dames,  et  des  plus  huppées, 
Pour  qui  Ton  me  voit  escompter 
Les  toilettes  par  trop  frippées 
Ou  raffistoler  leurs  nippées. 

Ferraille  à  vendre!  chiffons! 

Habits,  chapeaux,  galons! 

Tout  d'abord,  madame  Angélique, 
Oui  m'a  vendu  des  galons  d'or, 
Souvenir  d'un  tambour  major, 
Parti  récemment  pour  l'Afrique, 
Elle  vient  de  me  retenir 
Une  toilette  d'épousée; 
Est-ce  avec  Paul  ou  Casimir? 
Par  l'amour,  si  souvent  blessée, 
Deviner,  n'est  pas  chose  aisée. 


Féraille  à  vendre  !  chiffons 
Habits,  chapeaux,  galon 


I 


Et  mademoiselle  Amaranthe 
Qui  postule  aux  Délassements  * 


•  pi  in  théâtre  de  Pnri-- 
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Depuis  voilà  bientôt  deux  ans. 

Une  place  de  figurante; 

Et  Lise,  Clarisse,  Anais, 

Pour  moi  si  bonnes,  si  gentilles! 

C'est  meublé  comme  un  paradis, 

Tout  reluit  chez  ces  tendres  filles. 

On  me  croirait  de  leurs  familles! 

Féraille  à  vendre!  chiffons! 

Habits,  chapeaux,  galons  ! 

Ces  dames,  d'humeur  inconstante, 
V  chaque  instant,  à  tout  propos 
Se  lassent  de  leurs  oripeaux; 
C'est  toujours  moi  qui  les  brocante. 
Ce  talma,  venant  d' Anais, 
Passe  de  Jeanne  à  Rosalie, 
Et  ce  manchon  de  petit  gris, 
Je  l'ai  vendu,  je  le  parie, 
Au  moins  douze  fois  dans  ma  vie. 

Féraille  à  vendre!  chiffons! 

Habits,  chapeaux,  galons! 

Friturez,  dans  votre  bicoque, 
Vous,  esclave  de  l'acheteur  ; 
Libre,  je  vais  d'après  mon  cœur, 
Partout  où  le  plaisir  convoque. 


Je  promène  matin  et  soir, 
Selon  que  le  désir  me  pique, 
Trafiquant  partout  :  au  boudoir, 
Sur  le  quai,  la  place  publique, 
Je  vais  relancer  la  pratique. 

Féraille  à  vendre!  chiffons! 

Habits,  cbapeaux,  galons! 


'&*< 


FERRAILLE  A  VENDRE! CHIFFONS! 


Musique  de  M.  I..  IMIIIIOI. 
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LA  MARCHANDE    l»K  CHIFFONS 


5a  marchande  de  chiffons  est,  en  général,  une  dame 
d'un  certain  âge  qui  a  éprouvé  des  malheurs.  Sans 
état,  peu  habituée  au  labeur,  elle  recule  devant  tout  tra- 
vail lui  paraissant  pénible  et  au-dessus  de  ses  forces, 
pour  se  livrer  à  un  commerce  à  sa  portée,  n'exigeant  ni 
loyer,  ni  patente,  ni  grands  fonds. 

Elle  choisit  le  chiffonnage,  avec  la  permission  toute- 
fois du  commissaire   de  police  de  son  quartier,  qui  lui 
assigne  une  place.  Forte  de  sa  permission,  elle  vient  s'étaler  avec  sa 
marchandise,  en  plein  vent,  toujours  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés, 
et  notamment  dans  le  voisinage  des  halles  et  des  marchés. 

Il  lui  faut  à  elle  du  monde,  beaucoup  de  inonde;  il  lui  faut  la  foule, 
la  grande  foule,  non  cette  foule  dorée  qui  se  presse  au  bois  de  Bou- 
logne, aux  Italiens,  à  l'Opéra,  celte  fotde  que  l'on  appelle  la  bonne 
société;  elle  n'en  a  que  faire,  avec  elle  elle  mollirait  de  faim;  sa  recette 
se  l'ait  sou  par  sou,  aussi  s'adresse-t-elle  à  la  cuisinière,  à  la  bonne 
d'enfant,  à  l'ouvrière,  à  la  paysanne,  à  la  toute  petite  propriété  enfin, 
car  il  lui  faut  à  elle  l'élégante  en  vieux  ,  c'est-à-dire  celle  dont  la 
bourse  ne  lui  permet  de  remplacer  un  chiffon  tombant  en  loques  que 
par  un  chiffon  déjà  porté,  à  moitié  usé  ou  passé  de  mode. 

Et  ne  vous  figurez  pas  que  le  métier  de  marchande  de  chiffons  soit 
bien  doux?  N'allez  pas  croire  que  la  femme  d'un  certain  Age,  qui  a 
douté  de  ses  forces  lorsqu'il  a  fallu  chercher  les  moyens  de  gagner  son 
existence  par  le  travail ,  trouve  dans  l'état  de  chiffonnière  une  sinécure? 
Hélas!  non,  la  fatigue  d'un  labeur  quelconque  serait  pain  bénit  com- 
parée à  tout  ce  qu'elle  endure  de  froid,  de  chaleur,  de  vent,  de  pluie, 
de  neige,  de  grêle. 

Et  cependant  elle  résiste;  elle  résiste  parce  qu'elle  n'a  pas  d'état, 
parce  qu'elle  est  toujours  dominée  par  la  pensée  qu'elle  ne  pourrait  se 
ployer  à  faire  autre  chose,  parce  qu'il  faut  s'alimenter,  s'entretenir,  se 
loger;  elle  résiste  et  soull're  pour  gagner  quelques  misérables  centimes 
suffisant  à  peine  à  la  plus  chétive  des  existences. 

Nos  élégantes  du  grand  inonde  sont  bien  éloignées  de  se  figurer  par 
combien  de  mains  passent  leurs  chiffons  avant  d'aller  se  transformer 
dans  la  cuve  du  fabricant  papetier,  après  qu'un  caprice,  une  raison  de 
mode,  une  élévation  de  position,  un  acte  de  bienfaisance,  enfin  un 
motif  quelconque  les  leur  a  fait  quitter. 

Essayons  d'en  donner  une  idée:  citons  à  cet  effet  l'histoire  d'une 
écharpe. 

11  y  a  quelques  années,  madame  la  baronne  de  ***  se  donna,  l'une 
des  premières,  une  superbe  écharpe.  Tout  se  perfectionne  de  jour  en 
jour,  en  fabrication  surtout;  deux  mois  s'étaient-ils  à  peine  écoulés, 
et  déjà  les  élégants  magasins   de   la  capitale  étalaient  des  écharpes 


qui,  pour  la  finesse,  le  goût,  le  fini,  laissaient  bien  loin  derrière  elles 
celle  de  madame  la  baronne,  aussi  s'empressa-t-elle  d'en  faire  cadeau 
à  sa  lectrice  et  de  la  remplacer. 

La  mode,  celte  gentille  capricieuse  à  la  tète  folle  et  aux  ailes  d'or,  dé- 
niche je  ne  sais  où  des  dispositions  d'écharpe  d'un  goût  différent...  C'est 
un  inflexible  tyran  que  la  mode;  elle  commande,  il  faut  lui  obéir,  sur- 
tout lorsqu'on  est  jeune,  belle  et  riche  comme  madame  la  baronne.. .  Une 
troisième  écharpe  est  achetée,  et  l'ancienne  donnée  encore  à  sa  lectrice. 

La  lectrice  vend  l'écharpe  reçue  précédemment  à  la  femme  de 
chambre,  laquelle  la  passe  h  une  revendeuse  à  la  toilette,  qui  la  colloque 
à  son  tour  à  une  habitante  du  quartier  Bréda. 

Son  caractère  léger  ne  lui  permet  pas  plus  de  s'at lâcher  à  une 
écharpe  qu'à  tout  autre  chose;  aussi  ne  tarde  t-elle  pas  à  s'en  dégoûter, 
et  la  même  marchande  à  la  toilette  voit  revenir  l'écharpe  au  milieu  de 
ses  oripeaux,  en  retour  de  je  ne  sais  quel  chiffon. 

Hélas  !  peu  de  jours  après,  on  la  distingue,  à  la  brune,  sur  les  épaules 
d'une  vestale  de  trottoir  de  la  rue  Montmartre. 

Depuis,  je  l'avais  perdue  de  vue;  lorsqu'après  plusieurs  pérégrina- 
tions, à  mon  grand  élonneinent ,  je  la  retrouve,  dans  un  bal  du  boule- 
vard du  Temple,  enlaçant  les  bras  d'une  modeste  polkeuse. 

O  vicissitudes  humaines!  la  polkeuse  l'enfouit  au  Mont-de-Piété. 

Pour  le  coup,  je  n'espérais  plus  la  revoir,  alors  que  la  reconnaissance 
vendue  la  fait  soi  tir  de  ce  gouffre,  et  me  la  présente  étalée  dans  un 
magasin  de  friperie;  une  ouvrière  l'achète,  puis  la  revend  à  un  mar- 
chand de  vieux  habits;  celui-ci  la  troque  à  un  commerçant  de  la  ro- 
tonde du  Temple,  d'où  ma  marchande  de  chiffons  l'a  retirée.  Hon- 
teuse, vieillie,  au  milieu  d'un  las  de  guenilles  qui  l'offusquent  —  car 
elle  conserve  encore  un  reste  de  fierté  —  là,  elle  est  un  jour  aperçue  par 
une  bonne  épouse  qui  va  devenir  mère 

Mais,  ô  comble  d'horreur!  la  vandale,  la  livre  sans  pitié  aux  ciseaux 
destructeurs  et  la  transforme  en  couverture  de  berceau...  Triste  effet 
de  la  nécessité!  Avril  montre  son  nez,  le  glaçon  a  disparu,  le  nour- 
risson est  fort,  et  les  greniers  vides  ou  à  peu  près  attendent  la  récolte 

nouvelle;   j'apprends le  dirais -je?    J'apprends  que,    sans  tenir 

compte  de  la  chaleur  bienfaisante  prodiguée  au  poupon,  la  mère  vient 
de  la  précipiter  aussi  dans  l'antre  du  Mont-de-Piété. 

Combien  de  transformations  l'attendent  peut-être  encore!  car  tout 
sert  au  petit  monde;  qui  nous  assurera  qu'elle  n'est  pas  destinée  à 
devenir  robe,  brassière,  bonnet  ou  pointe? 

C'est  ainsi ,  belles  daines,  que  vos  chiffons  délaissés  parcourent  suc- 
cessivement tous  les  quartiers,  changeant  de  forme  selon  leur  degré  de 
vétusté.  Heureux  encore  le  petit  mondequi,  à  l'aide  de  quelques  sous 
gagnés  par  un  travail  rude  et  continuel,  peut  avec  vos  vieilles  friperies 
sinon  se  préserver,  du  moins  amortir  la  rigueur  des  autans!  car  il 
n'est  pas  donné  à  toutes  les  bourses  d'atteindre  même  jusqu'à  vos 
dépouilles.  Heureux  !  cent  fois  heureux  seraient  ceux  qui  souffrent  !  si 
leurs  maux  résonnaient  dans  vos  salons  dorés,  vos  âmes  compatissantes 
et  généreuses  adouciraient  bien  des  misères;  sécheraient  bien  des  pleurs 
qui  vous  sont  inconnus  ! 
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LA  MARCHANDE  DE  CHIFFONS 


AIR     NOUVEAU     DE     M.     ANCESSY 
[Musique  a  1j  spite.j 


: 


Chiffonnez,  mesdames,  chiffonnez 
Cols  et  collerettes, 
Canezous,  manchettes, 
Tulles  et  bonnets  ! 

Chiffonnez,  mesdames,  chiffonnez 
Rubans  et  dentelles, 
J'ai  pour  vous  servir; 
Approchez,  mes  belles, 
Vous  pouvez  choisir. 


Ma  patente  n'est  pas  forte, 
Je  vends  bas  prix,  voyez-vous; 

Réserve  expresse  du  droit  de  traduction. 


—  h  - 

Ce  beau  ruban  feuille-morle, 
Je  le  livre  pour  deux  sous. 
Sa  fraîcheur,  jeune  fillette, 
Relevant  votre  chapeau, 
Ce  soir,  vous  donne  au  Prado, 
Une  nouvelle  conquête. 

Chiffonnez,  mesdames,  chiffonnez,  etc. 

Venez  ici,  ma  pratique, 
Achetez-moi  ces  souliers; 
De  la  prude  Véronique 
Us  chaussaient  les  petits  pieds. 
Par  amour  ou  par  caprice, 
Comme  ils  firent  de  faux  pas! 
Véronique  est  faible,  hélas  ! 
Assez  souvent  elle  glisse. 

Chiffonnez,  mesdames,  chiffonnez,  etc. 

Vous  avez  bon  goût,  madame, 
Ce  tulle  par  vous  choisi, 
Dissimulait,  sur  mon  àme, 
Un  visage  bien  joli. 
Sous  ce  voile,  une  baronne, 
En  dépit  de  son  époux, 


_  5  — 

Allant  à  gai  rendez-vous, 
Cachait  sa  mine  friponne. 

Chiffonnez,  mesdames,  chiffonnez,  etc. 

Achetez,  mademoiselle, 
Achetez  ce  beau  fichu  ; 
De  la  tendre  Gabrielle 
Il  cachait  le  sein  dodu, 
Gabrielle  est  bonne  fille, 
Aussi  l'a-t-on  chiffonné  !... 
Au  point  qu'il  m'est  retourné 
Presque  à  l'état  de  guenille. 

Chiffonnez,  mesdames,  chiffonnez,  etc. 

Prenez  cette  collerette  ; 
Trois  sous,  ne  marchandez  pas  ; 
D'une  dévote  coquette 
Elle  voila  les  appas. 
Lorsqu'une  main  téméraire 
Se  glissait  sous  ces  tissus. 
Tout  entière  aux  orémus, 
La  dévote  laissait  faire. 

Chiffonnez,  mesdames,  chiffonnez,  etc. 


—  I!    — 

Fines,  neuves,  très-bien  faites, 
Un  sou,  pour  s'approprier 
Cette  paire  de  manchettes, 
Venant  d'un  haut  justicier. 
Elles  sont  un  peu  crottées 
De  boue  et  de  vert  de  gris  : 
Les  balances  de  Thémis 
Étaient  ce  jour  mal  froltées. 

Chiffonnez,  mesdames,  chiffonnez 
Cols  et  collerettes, 
Canezous,  manchettes, 
Tulles  et  bonnels  ! 

Chiffonnez,  mesdames,  chiffonnez 
Rubans  et  dentelles, 
J'ai  pour  vous  servir; 
Approchez,  mes  belles, 
Vous  pouvez  choisir. 


LA  MARCHANDE  DK  CHIFFONS 


CU  A  NT. 


^M 


Musique  de  ».  ANCESSY. 

Mouv'  de  Valse. 


« 


l'iANO. 


map^#^ 


rbif-foit- nez  mes-da-mes         chtf-foa-  m  z  Cols  el  col-  le-  ret  -  tes 


J 


W$==lEE*^ÊEEi 


P 


-i — <— 1-« 


-#-N 


8e 


^=N=S 


/. 


m^m^ç^ 


^ 


;» 


^ 


Ca-nes,ous  man-chelles   lul-les  et  bon-uels  Chif-fou-nez  mes-da-oies  ciiif  fon  nez  lîu-baas  el  Jen-  tel  -les 


^ 


3 


? 


-3 5 


Se 


J 


-a  »- 


-*— 3 


J 


-< — <;- 


^£ 


a>,—  Sf— 


-T 1- 


^ 


—J» — z^p. — 


ïê^m^^^mm^m 


J'ai  pour  vous  ser  -  vit     ip-  pro-  chez  mes  bel— les    Vous  pou-vezehoi- sir       Ap-  pro-ebez  mes  bel  —  les 


?^^=d 


j 


^F 


-- "î- 


"J. 


~4      y 


ï 


=*= 


I 


^7=t^ 


*  -  fr r f f f  .-pfe- ^Pt- 


,  rf>    :■*?«  rfri    "*   f    «r 


_#/7\  fin. 


lia  pa-len-  le 


S31 


-%—$- 


J^ê 


-s-> — 


SS 


P 


^r 


m 


s 


^^ 


D'estpasfor-te       Je  vends  bas  prix  vo-yez  -  vous  Ce    beau  ru  -  ban  feuil  -  le       mor-le,  Je  le 


^^B^^^^^+^Em^m 


& 


-S-      $r 


3=-: 


~*    »~ 


SEE 


Êê^e 


=p^ 


+-■<—*- 


-£=*= 


^=4= 


^^^^^p 


Hp 


jOl 


li  -  uepourdeui  sous 


Sa  frai-cheurjeu-ne    fll  -  lel le       Ke  -le-vanl  \o-  Ire  cha- 


=p:^^^ 


3 


^-5-^: 


& 


* 


9^5 


-X— J- 


=£=* 


3=N= 


3=*- 


r. 


^=*= 


J 


ê^s 


peau 


(le  soir  vous  donne  au  pra  -  do 


l-ne  nou-vel-le   cod  -que   -   -   le 


/TN 


3^ 


3^= 


P 


rteï- 


m  m 


-*0-4r 


-*—■■*- 


-jg- 


-< <- 


S 


p 


i\  iTiiucm; 


es  affaires!  des  affaires!  el  rien  que  des  affaires!  L'in- 
dustriel, si  petit  qu'il  soit,  veut  brasser  des  affaires; 
le  marchand,  le  banquier,  le  pharmacien,  le  faiseur,  enfin 
lout  le  monde  court  après  les  affaires,  les  force,  les  pres- 
sure avec  avidité  dans  le  butd'en  retirer  le  plus  de  bénéfice 
possible.  Et  pourquoi  cela  ?  Pourquoi  cette  insatiable  am- 
bition? Parce  cpie  les  affaires  donnent  de  l'or,  et  l'or  est  au- 
jourd'hui,le  roi  du  inonde.  La  gloire?  puissance  détrônée 
dont  on  parle  par  souvenir;  le  mérite?  modeste  piéton  qu'on  salue  à  peine 
sans  le  regarder,  mais  l'or!  mais  l'or!  il  vous  éblouit  au  bois  de  Boulogne, 
vous  éclabousse  dans  la  rue,  assis  sur  de  soyeux  coussins,  parcourant 
mollement  la  ville  dans  un  riche  équipage;  vous  halluciné  du  haut  de 
ses  loges  à  l'Opéra;  vous  séduit  partout,  toujours,  sans  cesse,  et  chacun 
à  son  tour,  pour  éblouir  au  bois  de  Boulogne,  éclabousser  dans  les  rues, 
étaler  le  faste  à  l'Opéra,  brasse  les  affaires,  les  force,  afin  d'obtenir  cet 
or,   unique  point  de  mire  de  la  civilisation  actuelle. 

Dès  lors,  affiche,  réclame,  annonce,  prospectus,  tout  ce  qui  donne  de 
la  publicité,  tout  ce  qui  peut  aider  à  l'augmentation  des  affaires  est  mis 
en  usage;  l'exagération,  le  puff,  le  mensonge,  rien  ne  coûte,  on  l'im- 
prime, on  le  lance  au  public  avec  effronterie,  sans  crainte  d'attirer  sur 
soi  le  blâme  ou  le  ridicule,  sans  se  rendre  compte  à  soi-même,  tout  uni- 
ment, comme  si  c'était  chose  naturelle. 

Voyez  les  journaux  !  pas  un,  même  le  mieux  posé,  ne  pourrait  se  sou- 
tenir sans  les  produits  de  l'annonce  et  de  la  réclame.  Voyez  les  maisons 
de  publicité!  Qui  les  alimente?  I.a  soif  de  l'or,  de  cet  or  demandé  aux 
affaires.  Voyez  l'afficheur!  Plusieurs  établissements  de  ce  genre  sont 
déjà  créés  à  Paris,  et  celle  industrie  prend  une  telle  proportion  ascen- 
dante, dans  son  développement,  qu'elle  est  loin  d'être  arrivée  à  son 
apogée.  Dieu  sait  où  elle  peut  atteindre;  aujourd'hui,  c'est  l'affiche 
peinte,  ;i  personnages,  à  sujet,  demain  ce  sera  autre  chose,  et,  peut  être, 
quelque  Vaucanson  nouveau  se  creuse-t-il  actuellement  la  lêle  pour  en 
faire  sortir  un  automate  parlant  qui,  placé  au  coin  d'une  rue.  nous 
criera,  jour  et  nuit  :  «  Telle  rue,  tel  numéro,  chez  monsieur  ici .  mi 
nouve  à  tonte  heure,  el  à  prix  très-modéré,  des  allumettes  chimiques  ; 
allez  cou-,  messieurs,  niiez  voir,  etc.  » 

Parcourez  la  ville!  îles  affiches  partout  et  sur  tout.  Murs,  barrages. 


urinoirs,  que  vous  présentent-ils?  Des  affiches! 
Ici,  c'est  l'omnibus  promenant  l'affiche  peinte  d< 


toujours  îles  affiche 
la  barrière  du  Maint 


à  colle  du  Trône,  cm  de  l'Entrepôt  aux  Champs-Elysées;  là,  ce  sont  des 
hommes  payés  pour  trimballer  dans  la  ville  de  grands  cartels  vous  annon- 
çant que  M.  tel  a  un  brevet  d'invention,  peu  importe  de  quoi  ;  serait-ce 
sur  la  manière  de  se  moucher  plus  commodément,  de  s'endormir,  onde 
toute  autre  chose.  Au  faite  des  maisons,  offrant  un  grand  découvert  à 
l'œil,  que  voyez-vous?  des  lettres  de  plusieurs  pieds  de  hauteur  com- 
posant l'annonce  d'un  marchand  quelconque  ;  plus  loin,  à  hauteur  d'un 
premier  ou  d'un  deuxième  étage,  votre  vue  s'arrête  sur  un  personnage 
historique,  peint  de  grandeur  naturelle,  servant  d'enluminure  à  une 
réclame  de  marchand  d'habillements  ou  d'un  autre  objet. 

Dans  les  hôtels,  dans  les  cafés,  dans  tous  les  lieux  publics,  vous  trouvez 
quoi?  L'affiche!  toujours  l'affiche! 

Dans  la  rue,  vous  ne  ferez,  pas  vingt  pas,  sans  que  l'on  vous  mette 
dans  la  main  un  prospectus,  un  alnianach-réclame,  une  adresse  suivie 
de  promesses  impossibles  à  accomplir  sans  se  ruiner. 

Celui-ci  prend  un  brevet  d'invention  pour  des  adresses  multiples, 
annonçant  cinq  professions  à  la  fois. 

Celui-là  achète  à  tout  prix  un  ridicule,  afin  que  les  journaux  s'em- 
parent de  lui  et  lui  fassent  de  la  publicité;  peu  lui  importe  qu'on  le 
bafoue  ,  pourvu  que  la  pratique  vienne  en  foule  chez  lui  :  nouveau 
Thémistocle,  il  se  dit  :  «  Conspue-moi,  mais  acheté.  » 

N'est-ce  pas  déplorable  que  des  hommes  en  soient  venus  au  point  de 
préférer  l'or  à  leur  propre  estime?  Et,  cependant,  telle  est  la  position 
de  bien  des  gens. 

Devenue  un  besoin  social  si  impérieux,  la  publicité  devait  considéra- 
blement augmenter  le  nombre  d'ouvriers  afficheurs;  c'est  ce  qui  a  eu 
lieu,  et  ces  ouvriers,  dont  le  chiffre  se  réduisait,  il  n'y  a  guère  plus  d'un 
demi-siècle  ,  aux  seuls  afficheurs  des  théâtres,  et  aux  valets  de  ville  ou 
crieurs  publics,  forment  aujourd'hui  une  phalange  assez  arrondie  déjà 
pour  trouver  sa  place  parmi  les  corporations  travailleuses. 

Consultez  l'établissement  de  1  hôtel  d'Aligre,  celui  de  la  rue  des  Prou- 
vants, et  vous  vous  convaincrez  que  l'affichage  s'est  réglementé  comme 
toutes  les  exploitations  qui  occupent  des  bras  nombreux,  ayant  ses  chefs 
et  sous-chefs  en  dehors  de  la  partie  bureaucratique. 

Jadis,  il  y  a  des  siècles,  les  rois  et  seigneurs  seuls  usaient  du  placard- 
affiche.  Édits  et  ordonnances  étaient  communiqués  au  peuple,  d'abord 
à  haute  voix  par  les  baillis  qui  en  donnaient  lecture,  puis  collés  sur  les 
portes  des  églises. 

Jusqu'à  la  Révolution  de  1789,  cette  mesure  ne  s'étend  guère  qu'aux 
Parlements,  au  Châtelet,  au  clergé,  aux  procureurs,  notaires  et  baillis, 
et  notamment  à  certaines  condamnations,  toujours  avec  réserve;  mais, 
depuis  cette  époque,  avec  quelle  rapidité  n'est-elle  pas  parvenue  dans  la 
boutique,  l'atelier,  le  cabinet,  l'officine  qui  l'ont  exploitée,  l'exploitent 
et  l'exploiteront  avec  cette  fébrile  ardeur,  sans  cesse  croissante,  du  besoin 
de  distinction,  si  naturel  à  I  homme,  tant  (pie  la  tendance  de  la  société 
se  portera  à  préconiser  la  fortune  entre  toutes  les  autres  distinctions 
humanitaires,  c'est-à-dire  tant  que  l'or,  éblouissant  le  inonde,  le  fera 
marcher  à  son  gré. 


AIR     NOUVEAU     DE     M.     F.    LLAUNET 
(Uusiquc  a  [a  mite. 

C'est  tout  de  même  assez  drôle 
Que  le  métier  d'afficheur; 
A  ce  bon  public  gobeur, 
Sans  cesse,  il  vous  colle,  colle, 
Le  put!  dans  son  hyperbole 
Au  profit  d'un  vrai  blagueur. 
Il  colle,  colle,  colle, 


Au  profit  d'un  blagueur 


.  Ins. 


Sans  opinion  politique, 
Je  placarde  indistinctement 


*  Béserve  expresse  du  droit  de  traduction. 


Le  chamois,  le  rouge,  le  blanc, 

Selon  le  l'oùI  île  la  pratique. 
Au-dessous  d'un  griffon  perdu. 
Do  ni  la  maîtresse  se  désole. 
Sans  m' émouvoir,  je  colle,  colle, 
Un  décret  fraîchement  rendu. 

C'est  tout  de  même  assez  drôle,  etc. 

C'est  une  Agnès  qui  court  la  ville 
Et  cpii,  lasse  du  célibat, 
A  l'hymen  réclame  un  état; 
Depuis  quinze  ans  elle  est  nubile. 
Tout  à  côté  j'avais  placé 
Un  placard  de  bague  perdue. 
Annonçant  qu'aussitôt  rendue, 
L'on  sera  bien  récompensé. 

C'est  tout  de  même  assez  drôle,  etc. 

Plus  bas,  l'avoué  qui  liquide 
Une  immense  succession, 
Met  chacun  en  possession, 
Et  se  retire  la  main  vide. 
Tout  près  de  là,  d'un  charlatan. 
J'afficherai  le  spécifique; 
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Laissez-vous  prendre  à  sa  tactique, 
Vous  en  serez  pour  voire  argent. 

C'est  tout  de  même  assez  drôle,  etc. 

C'est  la  profession  publique 
D'un  journal  à  ses  souscripteurs, 
Promettant  d'avance,  aux  lecteurs, 
La  même  ligne  politique. 
Je  viens  de  coller  au-dessus 
L'offre  d'une  bonne  à  tout  faire, 
Rengageant,  moyennant  salaire, 
Serait-ce  chez  des  parvenus. 

C'est  tout  de  même  assez  drôle,  etc. 

Plus  loin,  c'est  la  vente  forcée, 
Par  une  fin  de  bail  surpris; 
Entrez,  messieurs,  c'est  à  tout  prix 
Que  la  marchandise  est  placée; 
Nous  perdons  quarante  pour  cent, 
Disent  un  peu  plus  haut  ces  autres. 
Fiez-vous  à  ces  bons  apôtres, 
Vous  serez  refait  au  comptant. 


C'est  tout  de  même  assez  drôle,  etc. 


—  6  — 

Celui-là,  par  mille  promesses, 
Vous  engage  à  venir  chez  lui. 
S'il  travaille,  c'est  pour  autrui, 
Il  possède  assez  de  richesses. 
Voyez,  vous  trouverez  plus  bas, 
Les  statuts  d'une  Compagnie, 
Promettant  en  Californie 
Des  trésors  qui  n'existent  pas. 

C'est  tout  de  même  assez  drôle 
Que  le  métier  d'afficheur; 
A  ce  bon  public  gobeur, 
Sans  cesse,  il  vous  colle  colle, 
Le  pull'  dans  son  hyperbole 
Au  profit  d'un  vrai  blagueur. 
11  colle,  colle,  colle, 


,  bis. 
Au  profil  d'un  blagueur. 
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LE    CHANTAGE 


yous  n'avons  pas  aujourd'hui  à  nous  occuper  de 
cetle  escroquerie,  de  ce  vol  connu  sous  cette  dénomina- 
tion [le  chantage);  nous  en  avons  fait  le  sujet  d'une  chan- 
son qui  aura  sa  place  dans  cet  ouvrage  en  son  temps  el 
lieu;  c'est  du  chantage  en  général  que  nous  avons  à  trai- 
ter ici. 

Le  chantage  général  !  que]  thème  prodigieux  par  le 
temps  qui  court!  quelle  richesse  dans  cette  mine  si  abon- 
dante en  liions  inépuisables,  à  une  époque  telle  que  celle  où  nous  vi- 
vons, alors  surtout  que,  dans  tous  les  échelons  sociaux,  chacun  du  plus 
grand  jusqu'au  plus  infime,  s'ingénie  à  paraître  ce  qu'il  n'est  pas. 

Que  de  réflexions  '.<  enregistrer!  que  de  masques  à  soulever,  que  de 
turpitudes  à  dévoiler,  en  présence  d'une  société  égoïste  et  corrompue 
dont  chaque  membre  veut  se  montrer  grand  tandis  qu'il  est  petit  ;  bon 
et  compatissant,  alors  qu'il  n'agit  que  sous  l'inspiration  de  l'ostentation 
qui  le  pousse  ;  généreux,  lorsqu'il  ne  donne  qu'à  son  corps  détendant 
et  avec  parcimonie  encore;  opulent,  selon  sa  position  sociale,  tandis 
qu'il  mendie  sans  cesse  et  reçoit  lui-même  de  toute  main  pour  soutenir 
cet  étalage  d'opulence,  laissant,  sous  son  enveloppe  dorée,  percer  les 
haillons  qu'il  s'efforce  eu  vain  de  cacher;  haillons,  provoquant  la 
pitié  de  ceux-là  même  qu'il  éclabousse  dans  son  orgueilleuse  fatuité  ; 
enfin,  vertueux,  lorsqu'il  sue  le  vice  par  tous  les  pores. 

Quel  théine  que  le  chantage  !  et  nous  n'avons  à  lui  consacrer  que 
deux  piges,  alors  qu'il  fournirait  matière  à  de  nombreux  volumes. 

//  faut  être  ce  qu'on  veut  paraître  :  le  momie  n'a  point  de  longues 
injustices,  a  dit  avec  raison  une  femme  des  plus  spirituelles  entre  les 
spirituelles  (.1/""  deSévigne"). 

Oh  !  oui,  il  faudrait  Être  ce  qu'on  veut  paraître;  alors  chaque  moitié 
de  l'humanité  ne  s'exposerait  pas  à  se  couvrir  de  ridicule  aux  yeux  de 
l'autre  moitié  ;  bien  heureuse  encore  lorsqu'elle  ne  descend  pas  jus- 
qu'au point  de  se  faire  mépriser. 

N'est-ce  pas  déplorable  qu'aujourd'hui  ce  désir  de  paraître  sous  un 
point  de  vue  plus  favorable  que  celui  dans  lequel  on  gravite,  pousse  à 
un  tel  excès  qu'il  halluciné  l'espèce  humaine,  la  trouble,  l'aveugle  au 
point  d'en  faire  une  machine  à  inconséquence. 

Laissons  les  vices;  ne  parlons  même  que  des  inconséquences. 
Voyez  Gustave,   pour  se   relever,  il  vent  paraître  bon  et  obligeant  ; 


non-seulement  il  promet  tout  ce  qu'on  réclame  de  lui,  mais  encore  va-t-il 
au-devant  de  vos  désirs,  il  s'offre  de  lui-même.  \  ous  acceptez  ou  vous 
demandez,  c'est  tout  comme.  Vous  comptez  sur  In  i,  il  vous  a  promis,  et 

néanmoins  il  n'en  l'ait  rien  et  n'en  fera  jamais  rien,  n'y  comptez  point; 
il  ne  fera  pas  plus  pour  vous  que  pour  tout  autre 

Et  Gustave  n'a  pas  même  réfléchi  que  ceux  qu'il  leurre  ainsi  de  pro- 
messe en  promesse  Unissant  par  se  lasser  d'attendre,  s'apercevront 
qu'on  les  berce:  et  Gustave  perdra  dans  leur  esprit  au  point  de  n'être 
plus  pour  eux  qu'un  inconséquent,  un  vaniteux,  un  homme  ridicule, 
méprisable  peut-être. 

Et  Gustave  aura  fait  du  chantage  pour  se  grandir,  alors  qu'il  se  sera 
démonétisé  par  le  chantage;  tan  dis  que  s  il  eût  été  ce  qu'il  voulait  pa- 
raître, le  ridicule  même  n'eût  p  u  l'atteindre,  puisqu'il  se  fût  appliqué  à 
éloigner  de  lui  jusqu'au  moindre  travers  d'esprit. 

Entendez  Théodore  vanter  ses  aïeux,  sa  rortune,  etc.,  vous  ajoutez 
foi  à  ce  qu'il  avance  parce  que  la  croyance  est  un  sentiment  inné  chez 
nous:  en  effet  l'humanité,  soit  dans  le  jeune  âge,  soit  dans  son  prin- 
temps, ne  doute  de  rien  :  elle  ne  devient  incrédule  et  méliante  qu'à  la 
suite  d'une  longue  expérience  des  hommes  et  des  choses. 

Dans  le  but  de  se  donner  de  l'importance,  Théodore  mentait  ;  vous  en 
avez  la  preuve,  et  Théodore  se  rabaisse  à  vos  yeux  de  beaucoup  plus 
encore  qu'il  n'espérait  se  grandir. 

Tel  est  l'homme  actuel  dans  toutes  les  positions,  soit  qu'il  veuille 
éblouir  coûte  que  coûte,  suit  qu'il  agisse  dans  l'intérêt  de  son  com- 
merce, de  son  industrie,  de  son  emploi,  de  ses  affaires  quelles  qu'elles 
soient  :  tel  est  l'homme  prenant  les  soins  les  plus  minutieux  pour  paraître 
tel  qu'il  devrait  être,  alors  qu'il  est  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  affiche. 

Tel  est  l'homme  actuel,  aboutissant  ainsi  à  déverser  sur  lui  soupçon, 
i  idicul  e,  mépris. 

El,  telle  est  la  fausse  route  que  suit  la  société  présente.  »  dirait-on 
pas,  en  effet,  que  chacun  de  ses  membres  s'applique  h  rejeter  loin  de 
lui  cette  dignité  qui  constitue  l'homme,  le  véritable  homme? 

Car  il  ne  suffit  pas  pouf  être  homme  dans  l'acceptiondu  mot,  de  porter 
un  pantalon,  un  habit,  serait-il  brodé  sur  toutes  les  coutures;  un  cha- 
peau surmonté  même  de  plumes;  une  épée  ou  un  fusil.  Tout  cela,  sans 
cette  dignité  constitutive,  ne  fait  de  l'homme  qu'un  fanfaron  sans  consis- 
tance, prêtant  pour  le  moins  le  liane  au  ridicule,  alors  qu'il  n'appelle 
sur  lui  ni  dégoût  ni  mépris. 

imitons  bien  plutôt  ces  personnages  de  l'antiquité  dont  les  noms 
nous  ont  été  transmis  glorieux  à  travers  des  siècles  de  barbarie  et 
de  crasse  ignorance,  par  l'histoire  Hère  de  les  enregistrer. 

Le  maître  l'a  dit,  s'exprimait  le  disciple  :  et  ce  mot  suffisait  pour  at- 
tester la  vérité  ;  et,  comme  son  maître,  s/appliquant  à  être  ce  qu'il  vou- 
lait paraître,  le  disciple  devenant  maître  à  sou  tour,  disait,  lui  aussi  :  et 
l'on  répétait  de  lui  ce  qu'autrefois  il  avait  dit  de  son  maître  :  te  maître 
t'a  dit. 

Sur  trente-six  millions  d'habitants  qu'abrite  le  sol  français,  en  trou- 
verait-on dix  seulement  dignes  d'être  crus  sur  parole,  alors  surtout  qu'il 
s'agirait  de  leur  intérêt  parliculiei  .'  Pour  notre  part,  nous  eu  doutons. 


LE    CHANTAGE    GENERAL 


\iu  :  Encore  du  charlatanisme. 

Le  chantage,  savez-vous  bien, 
A  Paris  en  grand  se  pratique: 
Dandy,  travailleur,  comédien, 

Dans  le  salon,  dans  la  boutique, 
D'un  bout  de  ville  à  l'autre  bout 
Jusqu'au  plus  infinie  étalage, 
Enfin,  que  trouvez-vous  partout,       bis) 
Du  chantage  et  puis  du  chantage.  (Us) 

L'avocat  Louis,  de  clients 
Laisse  peupler  son  antichambre, 
Alors  qu'il  passera  son  temps 
A  s'ennuyer  seul  dans  sa  chambre. 


Laure,  prude  à  l'œil  langoureux. 
Parle  contre  le  mariage 
Et  blâme  tous  les  amoureux.  bis 

N'est-ce  pas  là  du  vrai  chantage      [bis 


L'agent  de  change,  toujours  prêt 
A  vous  relancer  sur  la  rente. 
Proposant,  dans  votre  intérêt, 
IVopérer  l'achat  ou  la  vente; 
La  jeune  fille  de  seize  ans, 
Laissant,  percer  sous  son  corsage 
Tout  ce  qu'elle  a  d'appas  naissants,  [bis 
N'est-ce  pas  là  du  vrai  chantage.      bis) 

Cette  dame  aux  cheveux  grisons, 
Frisant  de  près* la  cinquantaine, 

Se  coiffe  en  gros  tirebouchons 

Et  d'un  corset  souffre  la  gêne. 

Les  cris  déchirants  d'un  époux 

Qui  perd  une  femme  volage, 

La  confiance  d'un  jaloux,  [bis] 

N'est-ce  pas  là  du  vrai  chantage?      bis] 

Antoinette,  depuis  dix  ans, 
Va  dans  le  monde  avec  sa  mère, 


Et  débite  que  les  enfants 

Viennent  au  jour  sans  nul  mystère. 

Blaguignard,  natif  de  Bordeaux, 

Vante  ses  parents,  son  courage, 

Et  sa  fortune  à  tout  propos;  bis 

N'est-ce  pas  là  du  vrai  chantage,      [bis 


Pour  les  pauvres  de  son  quartier 
Madame  Laure  fait  la  quête, 
Et  son  époux,  vrai  maltotier, 
Cite  sa  bonne  foi  complète. 
Chacun  cherche  à  se  présenter, 
Composant  son  ton,  son  langage, 
Sous  le  jour  qui  peut  le  flatter?        [bis] 
Enfin,  chacun  fait  du  chantage.      [bis) 
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LE    TONDEUR   DE    CHIENS 


AIR     NOUVEAU     DE      M.     LEON     PEUCHOT 


Miixmuf  ,i  la  siitt. 


Adroit,  actif,  parmi  tous  très-habile, 
Lorsqu'il  s'agit  d'opérer  chat  ou  chien 
De  mes  rivaux  je  ne  redoute  rien. 
Sur  le  Pont- Neuf,  lieu  de  mon  domicile. 
Je  suis  toujours,  sauf  quand  je  va-t-en  ville, 
Prenant,  hélas  !  le  temps  comme  il  me  vient, 
Triste  pour  moi,   depuis  que  ce  vaurien 
De  Cupidon  me  rend  sot,  imbécile. 

Aujourd'hui,  quoique  j'entasse 
Des  profits  assez  nombreux, 
Je  suis  ennuyé,  morace, 
Je  me  sens  si  malheureux! 
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Depuis  près  d'une  année. 
En  passant  sur  le  pont, 
Un  matin,  Cupidon, 
De  sa  flèche  empennée, 
M'a  lancé,  sans  façon, 
Un  terrible  lardon. 

(Parte.)  Quand  je  dis  Cupidon,  c'est  manière  de  parler...  c'est  une 
jeunesse...  que  je  veux  dire...  une  toute  jeunesse.. .  faut  que  je  vous 
contera...  en  famille...  va  pas  d'indiscrets  ici?.,  y  a  pas  de  jaboteurs 
pour  me  gouailler?...  y  en  a  pas?.,  que  que  vous  dites?.,  alors  c'est 
bon,  je  nane...  je  lenais-t-uii  chien. . .  un  petit  chien-loup,  joli  connue 
un  chérubin...  et  féroce!...  y  mordait,  y  mordait,  le  rageux,  mes  mains, 
mes  bras,  mes  cuisses...  c'est  égal,  je  le  tondais  tout  de  même...  c'est 
pas  douillet  les  tondeurs,.. .  de  chien,.,  v'ià  donc  que  pendant  que  j'é- 
tais-t-en  train  de  tonsurer  mon  criquet,  je  lève  la  tète...  c'est  une  dis- 
traction qu'on  se  donne,.,  au  l'ont  Neuf,  surtout  où  y  passe  tant  de  po- 
pulo...  V'ià  donc  que  je  lève  les  yeux  et  je  vois  devant  moi...  une  tête 
coiffée  d'un  fichu  en  casaquin  de  nuit...  un  amour  d'adolescente  de 
trente-cinq  à  trente-six  ans...  sa  ligure  d'ange  est  embellie  par  la  fine 
marque  de  rousseur...  et  des  cheveux!...  des  cheveux!...  arrière  cas- 
tonnade  et  carotte...  arrière,  cachez  -  vous. ..  leur  rousseur  vous 
éclipse...  je  raffole  des  cheveux  carotte.  .  rien  que  pour  en  voir,  je 
ferais  dix  lieues. ..  Oh!  oh  !. ..  que  je  m'écrie,  d'étonnemenl,  de  surprise 
et  d'amour,  tout  à  la  fois...  Oh!  oui  d'amour...  et,  par  mégarde,  je 
fiche  un  coup  de  ciseaux  à  mon  roquet  qui  se  fâche  et  me  mord... 
pas  d'amour,  par  exemple...  de  rage...  je  l'avais  pincé...  et  Cupidon 
aussi  m'avait  pincé...  j'étais-t-curolé  à  son  service...  coquine  d'amour. .. 
Mon  cœur  battait,  y  battait...  et  le  criquet  mordait,  y  mordait...  J'en 
étais  tout  hébété...  hélas!  si  hébété  que  je  laissai  s'éclipser  ma  belle 
brune  aux  cheveux  carotte...  (il  soupire)  elle  disparut. 

Adroit,  actif,  parmi  tous  très-habile, 
Lorsqu'il  s'agit  d'opérer  chat  ou  chien 


De  mes  rivaux  je  ne  redoute  rien. 

Sur  le  Pont-Neuf,  lieu  de  mon  domicile, 

Je  suis  toujours,  sauf  quand  je  va-t-en  ville, 

Prenant,  hélas!  le  temps  comme  il  me  vient, 

Triste  pour  moi,  depuis  que  ce  vaurien 

De  Cupidon  me  rend  sot,  imbécile. 

Le  jour  et  la  nuit,  sans  cesse, 
Je  les  voyais,  par  mon  cœur, 
Ces  cheveux  nattés  en  tresse, 
Dans  leur  suave  rousseur. 

Hélas!  chaque  journée 

Se  passait  dans  l'espoir 

Si  doux  de  la  revoir. 

Mon  àme  infortunée 

Brûlait  comme  un  tison 

Aux  feux  de  Cupidon. 

(Parle)  Le  traître!  il  m'a  blousé,  ahuri...  emberlificoté,  quoi...  et 
dire  que  depuis  un  mois  seulement  je  l'ai  retrouvée...  Ma  belle  cheve- 
lure carotte...  hélas!  (il  soupire)  pour  mon  plus  grand  malheur,  en- 
core... j'élais-t-heureux  avant,  comparativement  à  ce  que  je  suis  main- 
tenant... (il  soupire)  chaque  fichu  coiffé  d'une  tète...  Ah!  non,  je  me 
trompe...  l'amour  me  brouille  la  cervelle...  chaque  tête  coiffée  d'un 
fichu...  chaque  chignon  carotte  qui  s'acheminait  vers  moi...  c'était  une 
émotion...  c'est  elle!  que  je  me  disais...  et,  tac,  tac,  lac,  tac,  tac.  mon 
cœur...  oh!  y  battait, y  battait...  puis...  le  fichu,  celait  pas  elle...  le  chi- 
gnon carotte,  pas  elle  encore...  mais,  c'est  égal,  j'avais  le  lendemain  pour 
moi  ..  j'avais  l'espoir...   taudis  qu'aujourd'hui  y  ne  me  reste  que  des 


larmes  [il  pleure  el  .\ 'essuie  les  yeux  avec  son  bras),  (l'est  pas  ragoû- 
tant, des  larmes...  tout  de  même,  ça  nie  prend  et  je  pleure...  je  pleure 
aussi  facilement   que  j'avalais  un  verre  de  vin,  deux,  trois,  quatre... 
cinq  verres  de  vin,  et  même  davantage...   autrefois...  pas  aujourd'hui, 
je  suis  dans  le  deuil  et  mon  gosier  aussi. ..  je  ne  soi/je  plus... 

Via  donc  qu'y  a  un  mois,  jetais  là  à  ma  place  ..  je  londais-t-un  cani- 
che... y  faisait  un  vent...  un  vent...  à  arracher  le  poil  de  ce  pauvre 
chien...  parole  d'honneur...  je  suis  pas  stipéritilieux ,  mais  je  redoute  le 

vent,   ça  porte   malheur...  j'en  avais  partout  du  poil  du  caniche 

ça  volait  autour  de  moi,  comme  un  tour  billion...  y  m'offusquait... 
quand  tout  à  coup,  je  vois  à  travers  le  poil...  le  fichu,  d'abord, 
le  fichu  en  question...  puis  le  chignon  carotte.,  puis  des  points  de 
rousseur  embellissant  une  figure...  c'était  elle!. ..  je  me  lève...  je  jette 
au  loin  mes  ciseaux  et  mon  chien...  je  cours  à  elle...  M'amzelle,  que  je 
lui  dis,  èles-vous  mariée?  —  Non,  qu'elle  me  répond.  —  Tant  mieux... 
Fille?  —  Non.  —  Quel  bonheur  !  Veuve,  alors?  —  l'as  davantage.  Oh! 
je  fis...  ni  veine...  ni  fille...  ni  femme...  vous  êtes  donc?  Ça  ne  vous 
regarde  pas...  passez  votre  chemin...  et  elle  file,  elle  fille...  comme  un 
chemin  de  fer...  je  chauffe  aussi,  et  je  la  suis...  sans  dérailler. 


Adroit,  actif,  parmi  tous  très-habile, 
Lorsqu'il  s'agit  d'opérer  chat  ou  chien 
De  mes  rivaux  je  ne  redoute  rien. 
Sur  le  Pont-Neuf,  lieu  de  mou  domicile, 
Je  suis  toujours,  sauf  quand  je  va-t-en  ville, 
Prenant,  hélas!  le  temps  comme  il  me  vient, 
Triste  pour  moi,  depuis  que  ce  vaurien 
De  Cupidon  me  rend  sol,  imbécile. 


Ni  femme,  ni  fille,  ni  veuve. 
Je  me  disais,  chemin  faisant, 
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La  chose  est,  ma  foi,  toute  neuve, 
Et  le  cas  très-embarrassant. 
Ce  doit  être,  sans  doute, 

La  mère  des  amours 

Et  je  la  suis  toujours; 
Enfin,  coûte  que  coûte, 
Bientôt  je  m'enhardis: 
Belle  fleur,  je  lui  dis: 


(Parlé)  Que  que\ous  êles  donc?  si  vous  n'êtes  ni  iille...  ni  fein... 
Fichez -moi  la  paix  ou  je  vous  tarrabuste,  qu'elle  me  répond,  levant  sa 
main  en  guise  de  me  flanquer  une  taloche...  frappez,  mada. ..  m'amzel... 
enfin,  vous...  frappez!  que  j'aie  un  souvenir  de  votre  main...  car, 
voyez-vous,  je  soupire...  sur  le  Pont-Neuf...  depuis...  que  mon  cœur... 
et  je  ne  pouvais  pas  en  dire  davantage...  j'étais-t-oppressé...  enfin,  je 
retrouve  ma  langue...  Voyez-vous,  que  je  lui  dis...  mais  elle  ne  m'é- 
coutait  plus...  elle  était  déjà  à  vingt  pas  de  moi...  je  la  suis  toujours... 
■  Allez-vous-en  ou  j'appelle  la  garde,»  qu'elle  me  fait...  Fichtre,  la 
garde!...  c'est  égal,  et  je  prends  ce  ton  câlin,  celui  qui  me  sert  pour 
amadouer  les  chiens  farouches...  c'est  égal,  beauté  sévère,  je  ne  vous  en 
aime  que  davantage. ..  c'est  pour  le  bon  motif,  ce  que  je  vous  en  dis.. . 
et  toutes  les  gardes  du  monde  ne  me  feront  pas  lâcher  prise...  je  vous 
tiens...  vous  m'avez  tapé  sur  la  coloquinte,  vous  ne  m'échapperez  plus 
comme  l'autre  fois...  Je  veux  plus  mourir  de  consommation...  c'est  pas 
pour  des  prunes  que  j'ai  planté  là  ciseaux  et  chien...  et  je  la  suivais 
toujours...  enfin,  elle  arrive  rue  Moufletard...  «Mou  époux  est-il 
rentré?  »  qu'elle  demande  à  la  concierge...  Oui,  madame,  qu'elle  répond 
h  concierge...  Bigre!  que  je  fais?.. .  et  je  m'en  retourne  plus  amoureux 
que  jamais...  et  féroce,  féroce...  je  dévorerais  son  époux...  si  je  le  con- 
naissais... mais  je  veux  pas  le  connaître,  ce  lampion...  je  veux  pas  le 
connaître,  raison  d'éviter  un  malheur. ..  et  dire  encore  que  je  l'aime... 
que  je  ne  tonds  pas  un  chien  roux  sans  penser  à  ses  cheveux  carotte... 
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et  je  soupire...  je  soupire,  comme  un  veau,  que  je  suis...  et  sans  espoir, 
encore;  car,  je  ne  veux  pas  faire  un  adultère.,,  déranger  une  famille... 
qui  a  des  enfants,  peut-être,  fi  donc!  plutôt  me  dessécher  d'amour... 
ah  !  fi  !  fi  ! 


Adroit,  actif,  parmi  tous  très-habile, 
Lorsqu'il  s'agit  d'opérer  chat  ou  chien 
De  mes  rivaux  je  ne  redoute  rien. 
Sur  le  Pont-Neuf,  lieu  de  mon  domicile, 
Je  suis  toujours,  sauf  quand  je  va-t-en  ville, 
Prenant,  hélas!  le  temps  comme  il  me  vient, 
Triste  pour  moi,  depuis  que  ce  vaurien 
De  Cupidon  me  rend  sot,  imbécile. 
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LA    PERSONNELLE 


Air  :  C'est  le  sultan  Saladin. 

Nom  de  nom,  de  nom  d'un  chien  ! 
Que  l'on  me  respecte,  ou  bien 
L'on  apprendra  si  je  raille? 
On  va  m'astreindre  à  la  taille. 
Je  ne  suis  plus  un  vaurien. 

C'est  bien, 

Fort  bien. 
Place  au  nouveau  citoyen  ! 
Moi  je  verse  dans  l'escarcelle 
.Ma  personnelle. 

Arrière,  monsieur  le  chat  ; 
Fi  du  prolétariat  ! 
On  a' affranchit  de  la  taille 
One  le  manant,  la  canaille. 
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lit  vous  ne  la  payez  pas. 
A  bas! 
À  bas  ! 
Plus  loin  prenez  vos  ébats  ; 
Moi  je  verse  dans  l'escarcelle 
Ma  personnelle. 

Que  Ton  mette  mon  couvert  ; 
A  moi  rôtis,  mets,  dessert, 
Je  ne  veux  plus,  c'est  minable, 
Ronger  des  os  sous  la  table; 
Vite  et  gigots  et  dindons, 
Allons, 
Allons, 
Qu'on  serve  chaud,  dépéchons. 
Moi  je  verse  dans  l'escarcelle 
Ma  personnelle. 

Place  au  foyer,  promplement, 
Voyons  que  je  prenne  rang; 
Vite  un  fauteuil,  pas  de  chaise, 
Que  je  me  carre  à  mon  aise 
Sur  des  coussins  bien  moelleux. 

Je  veux, 

Je  veux, 
Que  l'on  fasse  de  bons  feux 


Moi  je  verse  dans  l'escarcelle 
.Ma  personnelle. 

Vous  murmurez,  je  vois  bien  ; 
Tout  bas,  vous  m'appelez  chien 
C'est  bien  oser,  dites,  Claire? 
C'est  très-mal,  la  prolétaire  ! 
Servez  qui  vaut  mieux  que  vous, 
Que  vous, 
Que  vous, 
Qui  ne  payez  pas  deux  sous, 
Moi  je  verse  dans  l'escarcelle, 
Ma  personnelle. 

À  la  paille,  me  dit-on. 
—  Monsieur,  est-ce  pour  de  bon? 
Vous  m'envoyez  à  la  paille 
Quand  je  vais  solder  la  taille, 
Vous  le  savez  comme  moi. 

À  moi, 

A  moi, 
De  bon  matelas,  ma  foi; 
Moi  je  verse  dans  l'escarcelle, 
Ma  personnelle. 


LA    POSTICHE 


L„armi  tous  les  raffinements  pour  élever  leur  chiffre  d'af- 
faires, déployés  chaque  jour  par  les  commerçants,  quel 

(pie  soit  leur  genre,  la  vente  à  l'encan  est  celui  dont  les 
résultats  sont  les  plus  sûrs  et  les  plus  avantageux. 

Réclames,  annonces,  affiches,  vous  apprennent  que 
M.  tel  vend  telle  chose.  Vous  le  sa\ez,  c'est  vrai,  mais  si 
vous  n'en  avez  un  pressant  besoin,  outre  que  vous  pouvez 
oublier  et  l'adresse  et  la  chose  elle-même,  alors  surtout 
que  c'est  un  objet  de  luxe  ou  de  fantaisie ,  il  tous  faut 
encore  l'aller  chercher,  vous  déplacer,  perdre  du  temps,  au  risque  de 
trouver  parfois  sur  votre  passade  ,  vous  rendant  au  lieu  indiqué  par 
la  réclame,  l'annonce  ou  l'affiche,  l'objet  (pie  vous  tenez  à  vous  procurer. 

Perdre  du  temps?  à  moins  délie  désoeuvré,  on  y  regarde  à  deux 
fois. 

Comme  le  déplacement  coûte,  l'on  remet  sourent  au  lendemain,  et  de 
lendemain  en  lendemain  une  occasion  se  présente,  et  l'on  se  pourvoit 
ailleurs  qu'au  lieu  annoncé,  dés  qu'elle  offre  l'article  qui  vous  est  né- 
cessaire. 

Aussi,  bien  qu'annonces,  réclames,  affiches,  aient  une  efficacité  qui 
peut  être  contestée  dans  une  extension  majeure  ,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  vente  à  l'encan. 

Ici  c'est  l'occasion,  c'est  le  démon  tentateur  qui  vous  séduit,  vous 
halluciné,  vous  subjugue. 

Vous  passez  dans  une  rue  quelconque,  un  homme  adroit  et  doué 
d'une  force  de  poumons  à  toute  épreuve,  vous  présente  un  objet,  vous 
en  crie  le  prix,  vous  le  prône,  l'étalant  sous  vos  yeux.  Vous  hésitez 
d'abord,  même  à  vous  arrêter  ;  la  curiosité  vous  décide,  vous  restez  ;  il 
parle,  vous  ('écoutez  ;  il  compare  le  prix  actuel  à  celui  auquel  il  vendait 
naguère,  à  ceux  qu'on  fait  chez  un  confrère.  Loin  de  lui  l'idée  de 
vous  tromper;  il  ne  pourrait  vous  offrir  à  de  pareils  prix,  qui  lui  occa- 
sionnent de  la  perle,  s'il  ne  liquidait  entièrement ,  si  la  lin  d'un  bail 
qu'on  refuse  de  renouveler  ne  le  contraignait  à  vendre  coûte  que 
coûte  une  marchandise  sur  laquelle  il  devrait  plus  tard  perdre  encore 
davantage;  toute  liquidation  entraîne  des  sacrifices,  et  lui  liquide 
réellement. 

Parmi  tant  de  raisons  alléguées  en  faveur  du  bon  marché  qu'on  vous 
offre,  l'une  ou  l'autre  vous  chatouille;  vous  entrez,  souvent  même 
machinalement,  par  simple  passe-temps;  vous  entrez,  et  sans  avoir  eu 
l'idée  d'acheter.  L'enchère  a  lieu,  des  acheteurs  réels  ou  des  compères 
se  disputent  un  objet,  leur  empressement  vous  stimule,  vous  couvrez 
une  fois,  deux  fois,  trois  fois  la  mise  ;  l'objet  vous  resle,  et  vous 
rentrez  chez  vous  votre  emplette  sous  le  bras. 

Tels  étaient  les  avantages  de  la  vente  à  l'encan  pour  le  commerçant, 
et  cette  industrie  avait  pris  un  grand  développement. 
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Aussi ,   depuis  la  Restauration,  depuis  que  les  besoins  d'une  guerre 
continuelle  n'ont  plus  appelé  ions  les  hommes  valides  sous  les  drapeaux 
ce  mode  a  joué  dans  divers  commerces  des  grandes  villes,  et  notamment 
de  la  capitale,  un  rôle  aussi  important  qu'étendu. 

Comme  toutes  les  créations  ayant  pour  but  de  forcer  les  affaires,  la 
vente  à  l'enchère  axait  pris  naissance  à  Paris,  peu  de  temps  après  la 
chute  de  Napoléon. 

Depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours,  nous  ne  trou- 
vons rien,  avant  cette  époque,  d'analogue  à  ce  raffinement. 

Parmi  les  nombreux  expédients  de  la  publicité  de  tous  les  âges 
du  monde,  aucun,  du  moins  à  notre  connaissance,  ne  se  rattache  si 
intimement  à  la  vente  à  l'encan  pour  que  nous  puissions  le  citer 
comme  type  auquel  la  Restauration  et  le  règne  mercantile  de  Louis- 
Phiiippe  auraient  aidé  au  développement  arquis. 

Nous  prenons  donc  l'histoire  de  cette  vente  à  une  date  bien  rapprochée 
de  nous,  pour  la  donner  en  aperçu  seulement. 

Mercantile  par  essence,  ingénieux  à  forcer  les  affaires,  l'Israélite 
devait  être  le  premier  à  user  de  ce  moyen;  c'est  ce  qui  arriva  dès  la 
Restauration. 

Assisté  d'un  commissaire-priseur,  il  simula  des  liquidations  forcées, 
el  sur  tous  les  points  de  la  capitale  surgirent,  dans  une  courte  pé- 
riode, ces  théâtres  d'exploitation  de  la  crédulité  publique,  où  la  vente 
à  la  criée  s'ouvrait  par  l'offre  de  quelques  articles  bien  connus  et 
de  peu  de  valeur,  livrés  au-dessous  du  cours,  appeau  ne  manquant 
jamais  sou  but,  au  moyen  duquel  les  magasins  vidaient  leurs  vieille- 
ries de  toute  espèce,  placées  à  de  gros  bénéfices  dans  la  chaleur  de  la 
vente  par  ces  honnêtes  industriels. 

Paris  ainsi  exploité,  la  province  ne  tarda  pas  à  avoir  son  tour  ;  les 
grandes  villes  virent  bientôt  arriver  des  fourgons,  des  diligences  ou 
Mines  véhicules  de  grande  dimension,  apportant  et  marchands  et  mar- 
chandises, et  furent,  comme  la  capitale,  gratifiées  d'un  genre  de  com- 
merce dont  la  scrupuleuse  équité  éveilla  jusqu'à  la  susceptibilité  do 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  de  ce  même  gouvernement  toujours 
porté  à  favoriser  les  affaires  quand  même,  et  une  loi  supprima  toute 
vente  à  l'encan,  sauf  pour  cause  de  liquidation  réelle;  encore  fallait-il 
une  autorisation  si  la  vente  portail  sur  du  neuf. 

De  celle  prohibition  naquit  la  postiche,  moyen  tentateur,  mais  plus 
loyal,  car.  s'il  est  vrai  qu'elle  s'ingénie  à  attirer  l'attention  du  passant  sur 
telle  ou  telle  boutique,  elle  étale  et  met  sous  les  yeux  d'un  chacun  les 
marchandises  qu'elle  propose,  et  les  livre  ainsi  à  l'appréciation  de  l'ache- 
teur, libre  d'en  discuter  froidement  le  coût. 

Ecrasés  par  la  concurrence  des  grands  établissements,  dont  les  im- 
menses bénéfices  permettent  d'atteindre  toute  espèce  de  publicité,  si 
coûteuse  qu'elle  soit,  toute  introduction  du  luxe,  quelle  qu'en  soit  la 
dépense,  tous  les  moyens  d'attirer  sur  eux  l'attention  publique,  soit  pai 
des  réclames  sous  forme  de  promenades  fantastiques,  soit  par  des  con- 
certs attractifs  dans  les  établissements  mêmes,  etc.,  etc.,  en  présence 
surtout  de  cette  facilité  humaine  à  accepter  sans  contrôle  la  promesse  la 
plus  exagérée,  la  postiche  permet  à  peine  à  quelques  petits  de  glaner, 
tandis  que  les  grands  moissonnent. 
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LA     POSTICHE 


Air  :  Amis,  venez  faire  une  pause; 


\f. 


:W 


\ 


Nous  liquidons  nos  marchandises 
Au  rabais  de  (rente  pour  cent; 
Venez  voir,  monsieur  le  chaland, 
Entrez,  entrez!  point  de  surprise 
Notre  bail  va  prendre  sa  fin; 
A.  tout  prix  on  conclut  la  vente; 

L'occasion  est  excellente,-  j 

m  ji-         '  \  bis 

m.'        Nous  quittons  le  quinze  prochain.  ) 


Nous  livrons  à  treize  et  cinquante 
Ces  pantalons  en  beau  satin, 
Nous-mêmes  nous  les  cotions  vingt, 
Partout  ailleurs  on  les  vend  trente. 
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Admirez  donc  de  ce  gilet 

La  confection,  le  tissage! 

Rien  quesix  francs,  pas  davantage; 

Nous  quittons  le  quinze  juillet. 


\bis. 


Les  habits,  tenez,  je  les  donne; 

Je  puis,  certes,  parler  ainsi, 

Car,  pour  trente  francs,  celui-ci, 

À  qui  le  veut  je  l'abandonne. 

Voyez  ce  drap ,  comme  il  est  fin  ! 

Admirez  cette  redingote, 

A  vingt-neuf  francs  je  vous  la  cote,  J , . 

Quand  nous  la  vendions  quarant-cinq.  \ 


Paltots,  cochemans  ou  jaquettes, 
Dans  les  mêmes  proportions, 
A  grand  perte  nous  les  livrons; 
Ne  ressortez  pas  les  mains  nettes. 
Messieurs,  c'est  dans  votre  intérêt 
Qu'ainsi  je  crie  et  m'époumone; 
L'occasion  est  bonne,  bonne, 
Meilleure  qu'elle  ne  parait. 


M* 


Nos  promesses  ne  sont  pas  feintes; 
Vous  pouvez  comparer  ailleurs, 
Ou  bien,  amener  vos  tailleurs 


Si  vous  concevez  quelques  craintes  ; 

Aisément  nous  les  convaincrons 

Que  nous  vendons  la  marchandise 

Bien  traitée  et  de  bonne  mise  / 

[bis. 
Au  prix  que  coûtent  les  façons.       ) 

Un  gros  blagueur  à  la  pratique 
Criant  sa  liquidation, 
La  présente  ainsi  sans  façon 
Sur  la  porte  de  sa  boutique; 
Et  le  Parisien  bon  enfant, 
Sans  calculer  se  laisse  prendre 

Aux  pièges  qu'on  veut  bien  lui  tendre) 

\bts. 
A  chaque  rue,  à  chaque  instant.      ) 
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J'AIME    MIEUX    PIERRE 


AIR     NOUVEAU     DE      M.     CONTE 

Pierre  et  Louis  me  font  la  cour  : 
Il  faut  les  voir,  à  la  veillée, 
Empressés,  tendres  tour  à  tour; 
De  tous  les  deux  je  suis  aimée. 
Louis  est  mon  petit  cousin , 
Il  pst  protégé  par  ma  mère; 
Le  pauvre  Pierre  est  orphelin, 
Et,  cependant,  j'aime  mieux  Pierre. 

Louis  est,  dit-on,  beau  garçon. 
Il  possède  une  bergerie; 
11  a  des  champs,  une  maison, 
Un  potager,  une  prairie. 
Pierre  n'a  pas  le  moindre  bien; 


Il  est  pauvre,  me  dit  ma  mère, 
Choisis  Louis,  Pierre  n'a  rien  ; 
Et,  cependant,  j'aime  mieux  Pierre. 

Louis  est  le  meilleur  parti  ; 
Toutes  les  filles  du  village 
Voudraient  bien  l'avoir  pour  mari. 
Pierre  qu'a-t-il?  quel  avantage.' 
Ma  mère  ainsi  me  parle  d'eux. 
Si  Louis  plaît  tant  à  ma  mère, 
Qu'elle  en  fasse  son  amoureux, 
Mais  qu'elle  me  laisse  aimer  Pierre. 


-    - . 
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J'AIME    MIEUX    PIERRE 

Musique    de    M.    COMTE. 
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CHANSON 

Chantée  à  la  tële  donnée  à  Lagoy,  dans  l'imprimerie  do  Mil.  Vialal  et  C%  à  l'occasion 
de  la  saini  Jean-Porlc-luline,  patron  des  imprimeurs. 


Aik  :  Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans. 

Lorsqu'en  ce  jour  pour  Jean-Porte-Latine, 

De  l'imprimeur  le  bienheureux  patron, 

L'église  entonne  ou  débite  ou  décline 

Cantique,  office,  orémus  et  sermon  , 

Soyons  pieux  comme  l'étaient  nos  pères, 

Suivons  l'église,  et  pour  fêter  le  saint, 

Vidons  amis  et  remplissons  nos  verres, 

Avec  ferveur,  buvons  jusqu'à  demain.  (bis) 

a 

Par  le  curé,  j'ai  vu  dans  le  calice 
Dévotement  introduire  le  vin, 
Puis  il  l'a  bu;  c'est  que  ce  sacrifice, 
Sans  contredit  est  agréable  au  saint. 
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Nous  dévoués,  nous  qui  voulons  lui  plaire, 
Gardons-nous  bien  de  rester  en  chemin! 
Vidons  sans  cesse  et  remplissons  nos  verres. 
Avec  ferveur,  buvons  jusqu'à  demain.  (bis) 

Quand  le  curé  dans  la  sainte  chapelle, 

Avant  midi,  boit  pour  fêter  le  saint; 

Grands  paresseux!  notre  foi,  dans  son  zélé, 

Pour  boire  attend  le  jour  sur  son  déclin. 

Ah  !  réparons  cette  faute  grossière  : 

Par  pénitence,  il  faut,  et  toujours  plein, 

Sans  les  compter,  vider  verre  sur  verre. 

Avec  ferveur,  buvons  jusqu'à  demain.  (bis) 

Si  le  curé,  dans  sa  sainte  allégresse, 

Brûle  l'encens  suivant  les  anciens  us, 

Et  chante  en  chœur,  même  en  disant  la  messe , 

C'est  que  saint  Jean  a  les  goûts  de  Bacchus. 

Or,  nous  ici,  suivant  la  liturgie, 

Chantons  en  chœur  dans  ce  joyeux  festin  ! 

Brûlons  le  kirch,  le  rhum  et  l'eau-de-vie, 

Avec  ferveur,  buvons  jusqu'à  demain.  (bis) 

Recueillons-nous,  car  il  nous  reste  encore 
Un  autre  saint  bien  plus  grand  à  fêter; 
C'est  l'inventeur  dont  l'univers  s'honore, 


11  — 


C'est  Gultemberg  qu'il  nous  reste  à  chanter! 

Il  refoula  pour  toujours  l'ignorance, 

Un  nouveau  monde  a  surgi  sous  sa  main. 

Pour  lui  prouver  notre  reconnaissance, 

A  son  honneur,  buvons  jusqu'à  demain.  (bis) 

Pur  comme  un  c*  dégagé  de  cédilles, 

Qu'ici  le  vin  coule  de  chaque  coin  ; 

Kubis  sur  l'ongle,  évitons  les  coquilles, 

Justifions  sans  virgule  et  sans  point  ; 

En  ca  pi ta  h  inscrivons  le  génie 

Qui  projeta  partout  l'instruction  ! 

Sans  correcteur  buvons  jusqu'à  la  lie, 

Trinquons,  amis,  trinquons  à  l'unisson .  {bis) 

Que  ce  labeur  se  fasse  en  conscience. 

Pas  de  morasse  et  de  type  ennuyeux; 

En  forme,  en  feuille,  il  faut,  par  circonstance, 

Sans  interligne  être  gai,  radieux  ! 

Sans  composteur  qu'on  verse  la  rasade 

Aux  sectateurs  d'un  génie  éternel  ; 

Recto,  verso,  scellons  par  l'accolade 

Et  sans  cadrât  un  jour  si  solennel.  (b*s) 

•  Tons  les  mots  en  italique  expriment  des  termes  usités  dans  i  imprime,  i 
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N'affichons  point  de  vilains  caractères, 

Tmprimom-nous  l'esprit  du  gros-romain  , 

N'abusons  pas  des  étoffes,  mes  frères, 

Sans  casse  aussi  terminons  ce  festin. 

Qu'en  belle  paye  on  lise  dans  l'histoire  : 

«  Les  imprimeurs,  pour  fêter  Guttemberg, 

»  Ont,  à  Lagny,  passé  la  nuit  à  boire 

«  Et  le  soleil  les  trouva  l'œil  ouvert.  »  (bis) 

Les  meilleurs  vins,  une  table  qui  plie 

Sous  mille  mets  des  plus  appétissants; 

De  ce  banquet,  par  une  loterie, 

Trouver  encor  la  part  des  indigents, 

Honneur  à  vous!  bénis  dans  la  chaumière; 

Le  pauvre  boit  à  qui  sèche  ses  pleurs... 

Buvons  aussi,  vidons  tous  notre  verre, 

A  la  santé  des  braves  imprimeurs!  (bis) 


*«*•< 


ELLE   EST    VOLAGE 


ROMS  \'<:  i 


AIR     NOUVEAU    DE    M.     SABARDEILL 

l'u.iiue  .1  la  su:'e. 

Je  rencontrai  l'adorable  Isabelle, 

A  peine  encore  avait-elle  seize  ans! 

La  voir,  l'aimer...  grands  dieux!  qu'elle  étail  belle! 

Elle  porta  le  trouble  dans  mes  sens. 

Naive  alors,  comme  on  l'est  à  son  âge, 

Du  tendre  amour  elle  éprouva  les  feux. 

Oui  l'aurait  dit  qu'elle  serait  volage, 

Que  mon  amour  me  rendrait  malheureux! 

Sagesse,  esprit,  candeur  et  modestie, 
Vous  releviez  ses  ravissants  attraits; 
Par  tant  de  grâce  elle  était  embellie! 
Je  savourais  le  bonheur  à  longs  traits, 


-  1/1  - 

Oh,  je  l'aimais  comme  on  aime  au  village, 
Et  son  amour  devait  combler  mes  vœux  ! 
Oui  l'aurait  dit  qu'elle  serait  volage, 
Que  mon  amour  me  rendrait  malheureux! 

Adieu,  beaux  jours,  filés  par  la  tendresse; 
Comme  un  torrent  ils  se  sont  écoulés  ! 
Adieu,  plaisirs  qui  charmiez  ma  jeunesse, 
Hélas!  bien  loin,  vous  êtes  exilés. 
Je  méconnais  leur  attrayant  langage 
Depuis  le  jour  qu'elle  a  brisé  nos  nœuds. 
Qui  l'aurait  dit,  Isabelle  est  volage, 
Et  mon  amour  me  rend  bien  malheureux  ! 
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ELLE   EST  VOLAGE 

Musique    de   Julie»    «tBiiiniill.l, 

Andanlino. 
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L'APPRENTI    CORDONNIER 


'ordinaire  l'apprenti  cordonnier,  comme  l'apprenti 
tailleur  et  tant  d'autres  apprentis,  son!  des  jeunes  gens 
peu  fortunés;  le  plus  grand  nombre  ayant  souffert  des  mille 
privations  qu'enfante  la  misère,  et  tous,  supportant,  dans 
l'atelier,  l'humeur,  le  caprice,  les  exigences  de  leur  maître 
d'apprentissage,  de  même  que  ceux  des  ouvriers  qui  les 
entourent. 

Avant  notre  première  révolution,  celle  de  89,  à  peine 
un  apprenti  sur  vingt  savait-il  lire;  il  n'en  est  pas  de  même  aujour- 
d'hui; néanmoins,  si  tous,  ou  presque  tous,  ont  quelque  peu  fréquenté 
les  écoles  primaires,  leur  instruction  se  borne  à  savoir  lire  très-impar- 
faitement. 

En  moyenne,  c'est  i]r  douze  à  quatorze  ans  que  compte  l'adolescent 
lorsqu'il  vient  à  l'atelier  demander  un  état  ;  c'est  donc  à  l'âge  où  le  corps 
se  développe,  où  l'homme  se  fait,  où  le  cœur  se  forme,  où  les  passions 
fermentent,  que  l'apprenti,  quittant  ses  camarades  d'enfance,  vient  co- 
habiter  au  milieu  de  gens  d'un  âge  mûr  et  d'une  jeunesse  pleine  de 
verve,  de  désirs  et  de  vie. 

De  celte  position  faite  à  l'apprenti  et  du  relâchement  de  nos  mœurs, 
il  résulte  de  graves  conséquences  influant  sur  l'avenir  du  jeune  adulte. 
Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  prétendent  (pie  nous  valons  moins 
que  nos  ancêtres;  bien  au  contraire,  la  société  s'améliore  chaque  jour, 
el  rien  n'est  plus  facile  à  prouver*;  mais,  cependant,  il  est  encore  des 
vices  sociaux  qui  s'enracinent  par  l'habitude,  l'usage,  la  légèreté,  et 
qu'un  peu  pins  de  retenue  aiderait  à  chasser  complètement  dans  une 
courte  période  donnée,  tandis  que  l'audra-l-il  encore,  peut-être,  des 
siècles  pour  atteindre  à  ce  degré  de  perfection  morale  vers  lequel  gra- 
vite la  société. 


*  Aux  détracteurs  de  notre  époque,  aux  admirateurs  du  passé,  nous  diionv  : 
»  Avez-vous  connu  des  ouvriers  ayant  fait  leur  mur  de  France  sous  le  règne  de 
Louis X\  et  XVI?  »  Nous  en  avons  connu,  nous,  se  glorifiant  encore,  tout  vieux 
qu'ils  étaient,  de  leur  oigii'  de  jeunesse,  et  se  donnant  avec  complaisance  les  noms 
ii'  guerre  quel 'avaient  valu  ces  orgies.  C'est  ainsi  que-l'un,  cordonnier,  s'ap- 
pelait (  lief-tte-Roucan  :  un  autre,  forgeron,  firûte- Paillasse  ;  un  autre,  cordonnier 
encore,  l' Hn  fonceur  ;  et  d'autres  dent  le  sobriquet  plus  significatif  e  :t  uue  oft'-nv 
à  la  morale. 


Par  la  position  qui  lui  est  faite,  l'adulte,  à  l'âge  où  il  commence  à 

éprouver  des  besoins,  qu'il  n'avait  pas  encore  ressentis,  se  trouve  donc 
au  milieu  d'hommes  faits.  Ce  vague  qu'il  éprouve  à  mesure  que  ses 
forces  se  développent,  cette  abondance  de  vie  qui  remplit  son  corps,  in- 
fluent sur  son  imagination,  l'excitent,  la  préparent  à  recevoir  avec  avi- 
dité même,  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  nouvel  état  d'homme  qui  va 
s'ouvrir  devant  lui. 

Pourquoi  faut-il  que  les  travailleurs  qui  l'entourent  comprennent  si 
peu  sa  position,  et  causent  et  agissent  de  même  que  s'il  appartenait, 
lui,  comme  eux  à  la  vieille  société  ! 

Dans  l'atelier,  l'un  parle  avec  une  enthousiaste  satisfaction  d'une 
journée  passée  à  la  barrière  avec  Henriette  ou  Louise. 

L'autre  se  complaît  à  décrire  un  dîner  :  quelle  bosse  ne  s'est-il  -pas 
faite  ! 

Celui-là  raconte  pompeusement  comment  il  s'y  est  pris  pour  carotter 
sa  marchande  de  sommeil,  à  Marseille,  à  Lyon,  à  Bordeaux. 

Celui-ci  a  floué  son  gargolier  partout  où  il  a  séjourné  quelques  mois, 
et  il  flouera  encore  celui  de  Paris,  lorsqu'il  quittera  cette  ville. 

Cet  autre  a  plusieurs  maîtresses,  toutes  l'adorent  ;  il  fait  espérer  à 
chacune  qu'il  l'épousera,  et  chacune  le  choie,  le  régale;  et  lui  les  en- 
fonce toutes,  sans  exception. 

Cet  autre,  encore,  se  pourvoit  à  l'œil  chez  son  cabaretier,  auquel  il 
fera  un  pouf,  comme  il  en  a  l'habitude. 

Tel  est  le  langage  de  l'atelier,  raconté,  commenté,  grossi  et  embelli. 

Et  l'atelier  accorde  au  plus  grand  floueur,  au  plus  intrépide  roué, 
une  préférence,  une  distinction  qui  le  place  au-dessus  de  ses  cama- 
rades. 

Et  cela  se  débite  assaisonné  de  quolibets  et  de  lazzis,  provoquant  le 
rire  général  des  auditeurs. 

L'adulte  n'en  perd  pas  un  mot  :  lui  aussi  va  bientôt  être  homme,  lui 
aussi  se  promet  de  passer  ses  journées  à  la  barrière,  de  se  faire  des 
bosses,  de  carotter  ses  marchands  de  soupe,  de  sommeil  et  de  gloria, 
de  flouer  Anna,  Rose  ou  Janneton,  peu  importe  ;  il  flouera  toutes  celles 
qui  voudront  bien  l'écouter;  il  s'amusera  coûte  que  coûte.  Sa  misère 
passée,  ses  souffrances  présentes,  s'évanouissent  en  rêvant  aux  plaisirs 
qu'il  va  savourer. 

Déjà  il  fait  la  cour  à  une  jeune  apprentie,  déjà  il  cherche  à  la  tromper. 
Il  veut  être,  à  son  tour,  un  dégourdi,  un  roué. 

Déjà  il  soupire  après  l'instant  qui  terminera  son  apprentissage,  non  pour 
être  ouvrier,  pour  savoir  son  état!  oh!  non,  il  n'y  a  pas  même  songé. 

Il  soupire  après  la  première  pièce  qui  lui  sera  payée  pour  en  aller 
ribotter  l'argent. 

Telle  est  encore  la  position  des  apprentis  de  bien  des  professions. 

El  qu'on  ne  croie  pas  que  l'esquisse  que  nous  en  donnons  soit  fardée  ! 
Elle  est  vraie,  et,  cependant,  il  y  a  une  grande  amélioration  depuis  vingt 
ans  seulement,  laquelle  s'est  agrandie  encore  dans  une  proportion  pro- 
gressive depuis  1868. 


L'APPRENTI  CORDONNIER 


AIR     NOUVEAU     DE    M.     F.     LLAUNET 

Ui  ■ .1  la  stiiie. 

Paf,  pif,  paf,  pif,  paf,  pif,  paf, 
Battons  la  semelle, 

Cousons  avec  zèle, 
Gnaf,  gnaf,  gnaf,  gnaf,  gnaf, 
Paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  pal 

Battons  la  semelle, 

Cousons  avec  zèle, 
Paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  gnaf,  grmnafff. 


Quand  pourrai-je  en  prendre  à  mon  aise, 
Quand  donc,  ouvrier  à  mon  tour^ 


RtSserve  eîpresje  du  droit  île  traduction. 
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Je  ne  serai  plus  sur  ma  chaise 
Collé  pendant  le  long  du  jour? 
Pauvre  apprenti  !  dans  la  semaine. 
Bûche,  ou  gare  le  tirepied, 
Et  le  dimanche  arrive  à  peine 
Pour  un  apprenti  cordonnier. 


Paf,  pif,  paf,  pif.  paf,  pif,  paf, 

Bâtions  la  semelle, 

Cousons  avec  zèle, 
Gnaf,  gnaf,  gnaf-,  gnaf,  gnaf, 
Paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  paf, 

Battons  la  semelle, 

Cousons  avec  zèle, 
Paf.  pif,  paf,  paf,  pif  paf,  gnaf,  gnnnafff. 


Ils  sont  allés  à  la  guinguette, 
Et  moi  je  reste  seul  ici  ; 
Ah  !  si  du  moins  j'avais  Rosette, 
Mais  elle  chôme  le  lundi. 
Un  an  encor,  je  me  ratrape, 
Un  an,  et  je  suis  ouvrier: 
.l'enfonce  alors,  tondant  la  nappe, 
Marchand  de  vin  et  gargotier. 
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Paf,  pif,  paf,  pif,  paf,  pif,  paf. 
Ballons  la  semelle, 
Cousons  avec  zèle, 
Gnaf,  gnaf,  gnaf,  gnaf,  gnaf, 
Paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  paf. 
Battons  la  semelle, 
Cousons  avec  zèle, 
Paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  gnaf,  gnnnafff. 

Tout  le  lundi  je  me  repose, 
Et  le  mardi  je  ne  fais  rien  ; 

Le  mercredi,  c'est  autre  chose 

Je  me  promène  pour  mon  bien, 
Le  jeudi...  je  prends  carte  blanche; 
A.  l'atelier,  le  vendredi, 
Je  bûche  fort  jusqu'au  dimanche. 
Sans  épargner  le  samedi. 

Paf,  pif,  paf,  pif,  paf,  pif,  paf, 
Battons  la  semelle, 
Cousons  avec  zèle, 
Gnaf,  gnaf,  gnaf,  gnaf,  gnaf, 
Paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  paf, 
Battons  la  semelle, 
Cousons  avec  zèle, 
Paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  gnaf,  gnnnafïï. 
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Je  veux  de  Lise,  la  bordeuse, 

Me  faire  aimer  d'un  tendre  amour; 

Avec  Adèle,  la  piqueuse, 

Je  me  mets  en  ménage  un  jour; 

Je  ne  quitterai  point  Rosette, 

Je  sens  pour  elle  un  doux  penchant  : 

Que  de  plaisirs,  à  la  guinguette, 

Je  vais  savourer  dans  un  an. 

Paf,  pif,  paf,  pif,  paf,  pif,  paf, 
Battons  la  semelle, 
Cousons  avec  zèle, 
Gnaf,  gnaf,  gnaf,  gnaf,  gnaf, 
Paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  paf, 
Battons  la  semelle, 
Cousons  avec  zèle, 
Paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  gnaf,  gnnnafff. 

En  attendant  ces  jouissances, 
Il  est  trois  heures,  balayons 
L'atelier  et  ses  dépendances, 
Cela  fini,  nous  sortirons. 
Ah!  combien  ai-je  dans  ma  poche? 
Six  sous;  je  vais  me  promener, 
Je  prends  un  canon,  la  brioche, 
Et  puis  je  m'amusp à  flâner. 
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Paf,  pif,  paf,  pif,  paf,  pif,  paf, 
Battons  la  semelle, 
Cousons  avec  zèle, 
Gnaf,  gnaf,  gnaf,  gnaf,  gnaf, 
Paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  paf, 
Battons  la  semelle, 
Cousons  avec  zèle, 
Paf,  pif,  paf,  paf,  pif,  paf,  gnaf,  gnnnafïf. 
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LE  VIEUX  3IAITRE  D'ARMES 


Û1R     NOUVEAU     DE     M.     ANCESSY 


i    1.1    Mlll.- 


Je  donnais  des  leçons  de  pointe, 
De  bancal  et  de  conlre-pointe, 
Mais,  bêlas!  depuis  quinze  jours, 
Pas  un  seul  élève  a  mon  cours; 
Ils  m'ont  quitté.  Je  fus  trop  flasque! 
Loin  d'accrocher  fleuret  et  masque, 
J'eusse  bien  mieux  fait,  au  partant, 
De  jeter  sans  façon  le  eant. 

L'on  me  dit  :  vous  êtes  trop  vieux 
Pour  donner  des  leçons  d'escrime; 
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Je  soutiens  que  c'est  une  Crime, 
Car  je  me  sens  très-vigoureux. 
Si  parfois  mes  jambes  faiblissent 
Et  m'entraînent  dans  leurs  faux  pas  ; 
Ce  sont  mes  jambes  qui  vieillissent, 
Mais  voyez  (il  se  redresse),  je  ne  vieillis  pas, 
Non,  non,  non,  je  ne  vieillis  pas  [quatei 


bis. 


(Parlé.)  C'est  celle-là  surtout.  (Il  désigne  ta  jambe  gauche  )  Oh! 
celle-là,  impossible  de  la  conduire...  En  vain  je  m'évertue,  eu  vain  je 
l'émoustille  sans  cesse,  ouitchire!  elle  est  rétive  eu  dialile  :  elle  traîne, 

elle  traîne mais  à  vous  désespérer.  (//  désigne  la  jambe  droite.) 

Celle-là,  c'est  bien  différent;  elle  est  bien  un  peu  paresseuse  aussi — 

mais  pas  toujours quand  le  temps  est  à  la  pluie  seulement Oh! 

alors,  impossible  de  la  faire  aller. ..  C'est  égal,  je  n'eu  suis  pas  moins 

ingambe  pour  cela quand  il  fait   beau et,   tenez   (il  se  met  en 

garde)  une,  deux  (il  fait  des  appels  du  pied  une,  deux;  rompez, 
rompez  encore,  encore.  {Il  rompt  toutes  les  fois.)  Fendez-vous;  c'est 
bien,  relevez-vous...  Aie,  aie,  aie,  aie,  aie!  (Il  se  relève  avec  peine.) 
Allons  donc,  la  traînarde  [il  tape  sur  sa  cuisse  gauche.),  allonge,  al- 
longe; mais  non,  niais  non,   n'allonge  pas Aie  !  aie  !  aie  !...  C'est 

assez  comme  ça,  merci.  Voyons  encore...  (//  se  remet  en  garde.)  Une, 
deux,  trois,  appel...  (Il  fait  des  efforts  sans  réussir  à  lever  convena- 
blement te  pied  droit.)  Appel,  appel...  Ya-t-en  voir  s'ils  viennent.  Elle 
ne  veut  plus...  Mais,  parlez  donc,  fainéante.  (Il  essaie  encore  inutile- 
ment) Ouichlre!  elle  s'est  entêtée C'est  comme  si  je  chantais.. .. 

C'est  fini je  n'en  ferai  plus  rien  maintenant.    (Il  se  relevé  avec 

peine.) 


Je  donnais  des  leçons  de  pointe, 
De  bancal  et  de  conlrepointe, 
Mais,  hélas!  depuis  quinze  jours, 
Pas  un  seul  élève  à  mon  cours; 
Ils  m'ont  qui'.lé.  Je  fus  trop  flasque! 
Loin  d'accrocher  fleuret  el  masque, 
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J'eusse  bien  mieux  fait,  au  partant, 

De  jeter  sans  façon  le  gant. 

Quoi,  je  ne  vois  plus  assez  bien 

Les  feintes  de  mon  adversaire. 

Et  je  me  laisse  faire,  faire... 

Mais  c'est  une  erreur,  nom  d'un  chien  ! 

Si  parfois  un  léger  nuage 

Cause  à  ma  vue  un  embarras; 

C'est  mes  yeux  qui  prennent  de  l'âge,  j 

lus 
Mais  voyez  [il  se  redressa  ci  fait  jouer  sesyeux)  je  ne  vieillis  pas,  ) 

Non,  non,  non,  je  ne  vieillis  pas  [qualer). 

(Parlé.)  Ah?  je  ne  vois  pas  assez  clair?...  En  ligne,  vous  qui  parlez.  . 
en  ligne,  je  vous  ferai  voir  si  je  vois.  {Il  su  met  en  gante.)  Attendez, 
attendez  un  peu  que  je  tue  ce  papillon.  (//  brandit  et  lape  de  son  fleu- 
ret comme  si  réellement  il  cherchait  a  tuer  un  papillon  qui  roterait 
autour  de  lui.)  Eli  bien  donc,  je  ne  l'atteindrai  point.  (//  se  relève.)  ,)e 
ne  le  vois  plus  ..  disparu.  (//  fait  un  mouvement  arec  son  fleuret  qui 
lui  remet  ta  mouche  devant  les  yeux.)  Ali  !  ah  !  ah  !  ah  !  (Il  rit.)  Tiens, 

c'est  la  mouche  de  mon  lleuret  que  j'ai  pris  pour In!  ah!  ah!  (// 

rit  encore.)  C'est-y  drôle  !  je  prends  ma  mouche  pour  un  papillon 

Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  une  mouche  qui  pique....  mais  si,  elle 
pique...  quand  elle  n'y  est  plus....  Ah  !  ah!  ah!  ah!  (//  rit.)  Ah!  je  ne 

vois  pas  assez  clair....   lorsque  je  vous  vois  tous je  pourrais  vous 

compter  :  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept.  Et  d'ailleurs,  est-il  né- 
cessaire de  tant  voir  pour  atteindre  son  adversaire.  {//  passe  son  fleuret 
dans  sa  main  gauche  et  gesticule  de  l'index  de  la  main  droite.)  On  sait 
que  son  homme  est  là.  [Il  fait  tous  les  mouvements  qu'il  indique.) 
D'abord  on  s'efface  bien;  on  se  couvre  de  son  coude  et  de  l'avant-bras  ; 
on  risque  la  saignée,  et  voilà  tout.  [Il  reprend  son  fleuret  de  la  main 
droite  et  se  met  en  garde.)  L'on  tient  toujours  sa  pointe  sur  la  poitrine 
de  son  particulier;  l'on  faille  moulinet,  puis  l'on  pousse,  pousse,  pousse, 
comme  ça...  Ah!  tu  en  veux,  tiens,  liens,  liens,  voilà et  voilà  ! 

Je  donnais  des  leçons  de  pointe, 
De  bancal  et  de  conlrepoinle, 
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Mais,  hélas!  depuis  quinze  jours, 
Pas  un  seul  élève  à  mon  cours; 
Ils  m'ont  quitté.  Je  fus  trop  flasque! 
Loin  d'accrocher  fleuret  et  masque. 
J'eusse  bien  mieux  fait,  au  partant. 
De  jeter  sans  façon  le  gant. 


11  faut  de  la  dextérité, 

Me  dit-on,  pour  faire  des  armes; 

Je  n'en  prends  certes  pas  d'alarme-. 

J'en  possède  à  satiété. 

De  tous  mes  membres  j'ai  l'usage, 

Sauf  une  raideur  à  ce  bras  (il  indique  le  bras  .Iroii) 

Peut-être  aussi  prend-il  de  l'âge,  | 

Mais,  voyez  (if  se  redresse  et  remue  le  bras)  je  ne  vieillis  pas.\ 

Non,  non,  non,  je  ne  vieillis  pas   qualer  . 


(Parle.  )  Je  n'en  ai  pas  de  dextérité  ?. ..  Je  m'en  prive. ..  Non,  je  n'en 
ai  p.is. ..  I.e  plus  souvent  que  j'en  aurai.  (//  se  met  en  garde  et  fait 
avec  son  fleuret  tous  les  mouvements  qu'il  indique.)  Parez  tierce,  parez 
quarte;  llouconnade;  un,  deux;  fendez-vous,  un,  deux,  à  fond,  (.'est 
ça  ;  parez  demi-cercle,  parez  quarte,  à  vous,  h  moi  la  paille  de  1er,  pa- 
rez, parez,  un,  deux.  (Il  se  fend  sans  reflexion.)  Aie,  aie,  aie,  ma 
jambe,  coquine  de  jambe!  [Il  frotte  sa  jambe.)  Aie,  aie,  aie,  mon 
bras  !  (Il  frotte  son  bras  et  sa  cuisse  alternativement,  restant  toujours 
eu  garde.)  Clainpins  (pie  vous  êtes!...    //  se  relève  avec  peine.)  ce 

n'est  pas  plus  difficile  que  ça.  ..   Et  ces  maudits  élèves  me  quittent 

ils  prétendent  que  je  suis  vieux.  (//  .se  frotte  le  bras.) 

Moi,  \ieux?  Je  suis  plus  ingambe  qu'à  vingt  ans. ..  Il  me  semble  que 
si  je  m'en  donnais  la  peine,  je  franchirais  d'un  bond  l'Arc  de  Triomphe... 
Je  ne  veux  pas  l'essayer...  à  cause  de  l'exemple...  d'autres  pourraient 
le  tenter  et  se  casser  le  cou...  Mais  oui,  je  le  franchirais.  (Il  fan  un 
bond  ara-  effort,    de  deux  on  trois  pouces  de  haut.)   Aie,   aie,   aie. 
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clampine  de  jambe  !  (Il  lape  sur  sa  cuisse.)  C'est  tout  de  même  un 
doux  souvenir,  le  bivouac,  le  champ  de  bataille!  (D'un  ion  grotesque- 
ment  majestueux.)  (le  sont  les  roses  de  la  gloire...  Elles  ont  bien  leurs 
épines  aussi  ;  mais  la  gloire  !  douce  souvenance  que...  aie,  aie,  aie,  aie. 
tout  le  monde  l'envie,  j'en  suis  sûr...  pas  vrai?  (Ces  dernières  paroles 
sont  adressées  au  public.) 


Je  donnais  des  leçons  de  poinle, 
De  bancal  et  de  contrepointe, 
Mais,  liélas!   depuis  quinze  jours, 
Pas  un  seul  élève  à  mon  cours; 
Us  m'ont  quille.  Je  fus  trop  flasque! 
Loin  d'accrocher  fleuret  et  masque, 
J'eusse  bien  mieux  fait,  an  partant, 
l>c  jeter  sans  façon  le  gant. 

L'on  dit  encor  :  pour  résister, 

Il  faut  une  bonne  poitrine, 

De  la  mienne,  voyez  la  mine? 

Je  puis  partout  la  présenter  (il  tousse) > 

Si,  comme  à  présent,  avec  rage. 

L'asthme  chez  moi  fait  du  fracas. 

C'est  que  ma  poitrine  a  de  l'âge, 

Mais,  voyez  (ilse  redresse  ci  tape  sur  s,i  poitrine),  je  ne  vieillis  pas, 

Non,  non,  non,  je  ne  vieillis  pas  [quater). 


bis. 


(Parlé.  ~  Il  a  encore  une  quinte  de  toux.)  Rassurez-vous,  ce  n'est 
rien...  Faites-moi  passer  un  morceau  de  réglisse...  un  tout  petit  mor- 
ceau, et  ça  va  se  calmer...  J'y  suis  presque  habitué,  bien  que  cette  toux 
me  prenne  rarement,  vingt  ou  trente  lois  par  jour,  tout  au  plus...  quel- 
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quefois  quarante,  mais  c'est  pasjoumellement. ..  oli  !  non,  à  peine  six  fois 
par  semaine. 

La  nuit,  c'est  différend,  je  suis  plus  tranquille une  fois  seule- 
ment   pas  davantage depuis  que  je  me  couche  jusqu'au  juin.  .. 

quand  je  me  lève.. .  C'est  encore  un  doux  souvenir,  une  Rose.. .  une  Rose 

pompon...  et  je  la  pomponne  celle-là C'était  en  Afrique,  à  Guehna.... 

une  négresse...  En  ai-je  passé  des  nuits  à  la  belle  étoile  pour  Fatma, 
mon  étoile...  pas  brillante  comme  les  autres.,  maisaussi. ..  sufficiL.. 
pas  d'indiscrétion...  Suis-je-t'y  jaccasse...  je  m'amuse,  je  m'amuse  à 
jaccasser...  et  je  m'oublie...  Oh  !  ma  poitrine  n'est  pas  bonne  !...  Allons. 
en  garde.  C'est  ça,  seulement  ma  jambe  gauche  un  peu  plus  tendue.  (Il 
la  tend.)  Aie!  aie!  (lise  remet.)  Impossible,  elle  ne  veut  pas.  (Tapant 
sur  sa  cuisse.)  Capricieuse,  va...  Ne  faites  pas  attention,  allez  toujours 
(il  tousse);  saluez.  (Il  fait  lotit  ce  qu'il  indique.)  C'est  pas  gracieux, 
voyez,  moi...  [Il  salue.)  Fendez-vous,  rompez,  rompez,  parez  tierce  il 
tousse)...  C'est  ça.. .  Rompez,  fendez-vous...  C'est  bien.. .  votre  cachet... 
Est-ce  fort,  l'habitude...  J'oubliais  que  je  n'ai  plus  d'élèves. 


Je  donnais  des  leçons  de  pointe, 
De  bancal  et  de  conl repointe, 
Mais,  hélas!  depuis  quinze  jours. 
Pas  un  seul  élève  à  mon  cours; 
Ils  m'ont  quitté.  Je  fus  trop  flasque  ! 
Loin  d'accrocher  fleuret  et  masque, 
J'eusse  bien  mieux  fait,  au  partant. 
De  jeter  sans  façon  le  gant. 
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Sous  la  voilure  matinale 

Du  maraîcher  qui  s'introduit. 

Air  :  Ainsi  jadis  un  grand  propkèle. 

La  vidange,  avec  ses  voilures 
Crée  un  autre  inconvénient; 
Quel  train!  leurs  massives  allures 
Ressemblent  au  tambour  battant; 
Puis,  les  diligences  encore, 
C'est  plus  que  le  tambour  battant, 
Sous  elles,  le  pavé  sonore, 
Rend  un  prolongé  roulement. 

Air  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

Adieu,  qu'un  autre  te  regrette; 
Vienne  t'habiter  qui  voudra, 
Je  m'en  vais,  Tàme  satisfaite 
D'échapper  à  Ion  brouhaha. 
Heureux  de  revoir  mon  village, 
Le  calme  succédant  aux  cris, 
Goûtant  les  vrais  plaisirs  du  sage, 
Je  me  dirai  :  <<  Plus  de  Paris  !  •■ 


LES   CHAGRINS   RIDICULES 


AIR     NOUVEAU     DE     M.     ANCESSY 
■Unique  il  h  «oit».} 

De  vos  plaisirs  je  suis  jaloux, 
Votre  allégresse  m'importune! 
Petits  enfants,  éloignez-vous. 
Laissez-moi  dans  mon  infortune,    [bis.) 
Hélas!  de  mes  cruels  tourments 
Qu'à  jamais  le  ciel  vous  délivre  ! 
Mon  cœur  est  en  proie  aux  serpents... 
Mon  chien...  se  refuse  à  me  suivre,  [bis.) 

Dans  une  tour,  mourir  de  faim, 

Victime  de  la  barbarie, 

De  la  famille  d'Ugolin 

Voir  ainsi  s'éteindre  la  vie,  bis.) 


—  11  — 

Hélas!  c'est  affreux;  mais  vraiment, 
Les  maux  auxquels  mon  chien  me  livre 
N'ont-ils  rien  de  plus  déchirant?... 
Azor...  se  refuse  à  me  suivre.  [bis.) 

L'isolement  de  Robinson, 
L'affreux  vautour  de  Prométhée, 

Le  boa  de  Laocoon, 

Lt  l'abandon  d'Idoménée,  [bis.) 

Hélas!  sont  des  maux  bien  cuisants! 
Mais  ceux  qui  viennent  me  poursuivre. 
Ne  sont-ils  pas  plus  déchirants?... 
Mon  chien ...  se  refuse  à  me  suivre,  [bis . 

Sysiphe,  Tantale,  Ixion, 
Les  amoureuses  Danaides, 
Le  Turc  mourant  sur  un  bâton, 
L'holocauste  des  anciens  druides,  [bis.) 
Hélas  !  seront  de  la  Saint-Jean  , 
Près  des  maux  que  le  sort  me  livre... 
Mon  chien  aimé,  ce  chenapan, 
Azor...  se  refuse  à  me  suivre.  [bis.) 
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PENSEZ    A     MOI 


AIR     NOUVEAU     DE     M.     ANCESSY 

HiiMque  ;i  la  su  te.) 


Pensez  à  moi  !  me  disait-elle, 
M'otl'rant  cette  petite  fleur 
Avec  sa  grâce  habituelle; 

Et,  je  crus  à  ce  mot  trompeur 

11  était  faux  :  l'indifférence 
Entrait  clans  son  cœur  inconstant; 
Pensez  à  moi!  toujours  j'y  pense,  ) 
Et  ce  penser  fait  mon  tourment.    ) 


bis. 


Sa  bouche,  comment  s'en  défendre, 
Prononça  ce  mot  séducteur  : 


—  lil  — 

Pensez  à  moi!  d'un  ton  si  tendre 
Qu'il  vibre  encore  dans  mon  cœur. 
Pensez  à  moi  !  perfide  amie  ! 
Ernestine,  je  pense  à  toi, 
A  toi  mon  amour,  toi,  ma  vie! 
Et  tu  ne  penses  plus  à  moi. 


bis 


Je  pense  à  toi  dans  la  journée, 
Je  pense  à  toi  pendant  la  nuit  ; 
J'y  pense  encor  la  matinée, 
J'y  pense  aussi  quand  le  jour  fuit; 
Je  pense  à  toi  quand  je  m'éveille; 
Si  je  m'endors,  je  pense  à  toi, 
Je  rêve  à  toi  quand  je  sommeille, 
Et  lu  ne  penses  plus  à  moi. 


Je  pense  à  toi  courant  la  ville, 
Surtout  quand  l'orgue  discordant 
Geind  ou  grince  la  cantabile 
Que  tu  chantes  si  joliment. 
Si  je  vois  femme  jeune  et  belle, 
Je  pense  encor,  je  pense  à  toi, 
Tandis  qu'oublieuse  et  cruelle,  j 
Toi,  lu  ne  penses  plus  à  moi.      ) 


bis. 


bis 


15  — 

Je  pense  à  toi,  quand  l'heure  sonne, 

Je  crois  toujours  au  rendez-vous, 

Puis  l'heure  s'échappe,  personne!... 

Accablé,  je  tombe  à  genoux, 

Priant  le  ciel  pour  qu'Ernestine 

Partage  encore  mon  ardeur, 

Priant  l'amour  qui  m'assassine,   i 

„  .  ?  bis. 

De  ne  plus  torturer  mon  cœur.    \ 


Dans  une  rage  indéfinie, 

Je  me  relève,  maudissant 

L'amour,  mon  cœur  et  mon  amie; 

Je  veux  mourir!  mais  à  l'instant 

Je  sens  renaître  l'espérance, 

Elle  médit:  écoute-moi, 

Tant  d'amour  vaincra  l'inconstance  :    ) 

Même  déjà  l'on  pense  à  toi.  ) 
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